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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Im Prorerbo clramfttfquè n'étant assujetti à 
aucune règle, n'ayantpas de paétîque comme 
la Tragédie y la Comédie ^ lé Draine et TO- 
péra , nous n*aTOQS pas eu lieu d'en traiter 
particulièrement comme nous l'aTOO^ fait 
pour ces différentes branches du théâtre. Il 
D*a pas non plus d'hlstoritiue, puisqu'il n*a été 
destiné qu'à l'amusement des sociétés parti- 
culières f et qu'il n'a eu ni une origine pré- 
cise ^ ni une marche progressive et les mêmes 
révolutions que les autres genres de pièces. 
Le peu qu'on en pourrait dire est renfermé 
dans la citation d'un passage de M. Auger, 
qui se trouve dans la notice sur Carmon- 
tellcy ci- après. 

Cette notice est la seule que nous puissions 
mettre dans cette partie de notre collection , 
parce que l'auteur qui en est l'objet est le 
seul h qui ce genre de littérature ait valu une 
certaine réputation. Les autres auteurs ou 
n'ont point fait d'ouvrages qui les aient ren- 
dus remarquables, ou sont connus par d'autres 
notices y tels que Colley Dorvigny, et autres* 
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PERSONNAGES. 
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UN YALET allemand. 
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L*ABBtil 
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L* icèat tnX dans k 5aIoii de M. Frantilfo, 



ON FAIT DE QU'ON PEUT , 

NON PAS CE QU'ON VEUT, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FRANYILLE9 seul, dfyant un bureau avec, 
(thisieurs lettres ouvertes. 

Pabbleo ! c'est une cruelle chose qu'une en- 
treprise nouTclle ! Où diable avais-je l'esprit 
quand j'ai imaginé de me mettre à la tête d'un 
spectacle ! Mon théâtre est construit à la vé- 
rité , mes décorations sont prêtes ; c*est bien 
quelque chose ; mes pièces sont comman- 
dées... Il ne me manque plus que des acteurs 
pour les jouer. Voici vingt lettres de sujets 
qui se proposent ^ mais la peur que j'ai de 
faire de mauvaises acquisitions m'a retenu 

jusqu'à présent; il faut pourtant finir 

Voyons , récapitulons un peu ces lettres , et 
au risque d'être trompé , répondons à quel- 
ques-unes. Relisons d'abord celle-ci. (7/ lU 
«710 iettre, ) « Monsieur i mes pleurs qui 
» tombent dans mon cdrnet ont rendu mon 
» encre si blanche ^ que vous aurez peine à 
» lire ma lettre. » Voilà un beau début ! 
è Excusez une malheureuse fille > la voix me 



n ON FAIT CE QU'ON PEUT. 

» manque 9 et la main me tremble ; et si 
» vous pouviez me voir dans l'état où un in- 
» fidèle m'a réduite... » Ah! c'est un beau 
désespoir ! oui , voilà une vocation bien fa- 
vorable pour la comédie! Voyons un peu 
l'emploi que la demoiselle compte prendre. 
Les amoureuses 9 apparemment. Hum, hum. 
a J'ai dix-huit ans. » C'est le bon âge. n Taille 
» avantageuse... » C'est ce qu'il faut. « Fi- 
» gure fort revenante 9 èurtout lorsque je suîé 
» de bonne humeur. » Apostille intéressante: 
on aura soin d'égayer la demoiselle. « Je 
jouerai les ingénuités, les Agnès; » Ah I ma- 
dame l'ingénue ! il y a conscience : c'est s'y 
prendre un peu tard !... Serviteur ù votre in- 
génuité. {Il Jette la lettre. ) Voilà pourtant 
de ces Agnès comme on en rencontre avec 
connaissance de cause... 

SCÈNE II. 

FRANVILLE9 LE SOUFFLEUR. 

LE SOUFFLEUR parle en nasillaol et grimaçant 

on pieu. 

Monsieur 9 \e suis bien yotrc serviteur, |'ai 
l'honneur de vous saluer; je vous souhaite 
bien le bonjour ^ Monsieur. 

FR A N V 1 LLE 9 le contrefesftnt. 

Et moi pareillement 9 Monsieur. Qu'y a-t-il 
pour votre service 9 Monsieur? 



SCÈNE II. 7 

LE SOUFFLEUR. 

Monsieur 9 je D*ai qu'un mot à voui dtr^ , 
Monsieur, qu*un mot... Si c'était un effet do. 
Totre complaisance de Touloir bleYi niMnier- 
rompre sans m'écouler, p sera fait tout de 
suite; Monsieur 9 ça sera fait tout de suite 9- 
je n'ai qu'un motii 

FRARVILLE. 

Eh bien , Monsieur ! tout de suite j dites- 
le ce mot ; Monsieur ^ dites-le. ( A pari. ) 
C'est un original dont il faut que je m'amuse* 

LE SOUFFLEUa. 

Monsieur y j'ai entendu dire que... 

Est -il possible. Monsieur? Gomment 
TOUS atei entendu dire que... 

Iil SO^FFLEUa. 

Oui, Monsieur « c'est par voix indirecte-, 
il m'est revenu que... 

FBAITTILLE. 

Comment ! Monsieur , cela vous est re- 
Tenu l 

LE SOUFFLEUR. 

Assurément, Monsieur, je n'en impose 
pas. Il court un bruit que... 

feauville. 
Gomment donc! mais ce bruit -I& est in^ 



i ONFAIT CÈQU*01» PEUT. 

quîétant, au moins !..« et tous dites , Moià^ 
âieur, que... 

Eh bien ! mais , Monsieur , je dis qu*oh dît 
que TOUS aTex dît que vous fesicz une troupe 
de comédife. 

rBiNYIIiLB. 

On dit cela , Monteur ? 

LE sonrrLSva. ' 

Oui 9 Monsieur... i et cpmme je me trouve 
sans place j moi y pour le moment , ce qui ne 
prouve rien y voyez-vous » parce que tous les 
lours f vous sentek bien , en est dans le cas 
de;.« 

FBANVII.LB. 

Assuriment. 

LE SOUFFLEITB. 

Eh bien ! Monsieur , je viens vous propo- 
ser mestalens. 

PBANVlLLE. 

Vos talens , Monsieur I cela n^est pas de 
refus ; dans quel genre sônt-ils? 

LE SOOFPLBVâ. 

Mais 9 Monsieur « en tout genre ; pour ce 
<|iii est en fait de trag;cdie , de comédie y et 
même d'opéra j Monsieur. 

FEANVILtE. 

Comment ! Monsieur « est-ce que vouf 
tbâutez ? 



SCÈNE IL 9 

LE SOUFFLBUn. 

Non , Monsieur; au contraire 9 je ne chante 
pas. Je chanterais bien y si je voulais ; mais 
je vous conviendrai d'une chose , je n'ai pas 
d'oreille. 

FRAN VltLE. 

Pas d'oreille ! ah ! cela tous plait à dire. 

LE SOVFFtEtIB. 

Oh! Monsieur 5 c'est une politesse de TOtre 
part 9 mais je ne yeux pas tous tromper. 

FBARTILLE. 

C'est bien honnête. Monsieur est pour 
les tragédies, apparemment? Monsieur dé-* 
clame ? 

LE SOVFFLBUR. 

Déclame ? Non. Je Taimerais assez , la tra- 
gédie ; mais je tous avouerai encore une 
autre chose , j'ai la yoix fausse dans le haut. 

FRAliyiLLE. 

Ah ! c'est dommage Vous êtes obligé^ 

comme cela, de tous borner à la comédie? 

LE SOUFFLEVB. 

La comédie j moi ! ah I bien, oui ! belle ba« 
gatelle ! je m'amuse bien à cela , ma foi 1 

FRANTILLB. 

Comment! tous ne chantez, nt déclamez, 
ni ne jouez la comédie ! que diable faites- tou9 
donc dans les pièces 7 
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SCÈNE II. II 

dire noo plus ; que tous importe, en effet, 
qu'elles soient droites ou cagneuses, arquées 
ou bancales? toute la besoguc d'un souiHeur 
se fait assis. 

FEAVyiLLE. 

Vous avez raison. 

Lt souFFtEUB, grimaçant. 

Je ne sais pas , Monsieur, si tous trouTex 
ma figure bien revenante ? 

F EA» VILLE. 

Mais, elle n*est pas mal. 

LE SOOFFLBVE. 

Eh bien , tout ça ne fait encore rien à la 
chose, ^and je serai là , moi ( montrant le 
trou ) > le public ne verra mon visage que 
par derrière. 

FEAKViLLE^ à part. 

Il n'y perdra pas. 

LE SOUFFLBL'E. , 

Toute rexplicalion que j'ai à vous donner 
se réduit donc à trois points. L'intelligence , 
i'^il, et Ta voix... Pour l'intelligence, la mo- 
destie m'empêche de vous dire là-dessus tout 
cequi en est. J'ai un principe, moi; c'est qu'il 
«e faut jamais se vanter en face de soi-même, 
saoi quoi faut rougir ; et il y a des gens que 

ça eiiîl)ami6se Mais pour le regard , ah ! 

peESooae ne l'a plus vif que moi poUr- lire 



la ON FAIT CE QU'ON VEIT X 

d'un coup d'œil deux vers à la ïkDi's^ j 
mes deux jeux» tandis que l'un ne p^^rc 
de Fue le liyre» Taulre^ continueliemc^j?/ 
sur Tacteur, observe son maintien , cJ^ 
son embarras ^ et préyient son silence. 

FAANVILLE, à part. 

Le beau portrait ! Il me semble voir 
coiiqoiaçon à la découverte , mo œil k droi 
et l'autre à gauche» 

LB 80DFFLEUB. 

Pour la Yoix , comme je tous dis , je ne 
Tai pas imposante dans ic haut; mais elle est 
moelleuse dans le médium , et par le mé- 
canisme adroit de l'articulation , lésant un 
porte-Toix de mes lèvres , personne ne parle 
bas plus intelligiblement qu^ moi. Souvent 
même, dans ces momcns où la scène se paasf 
au fond du théâtre , l'acteur» emporté par la 
passion y ou trop éloigné de moi pour (n'en- 
tendre 9 a reconnu son vers au seul mouve- 
ment de mes lèvres. 

FRAIfVlIiLE* 

Tubleu ! c'est tirer le talent à PalamUc. 

LE SOCJFFI.EIJR. 

Il y aurait encore un détail à vous fair» 
sur la main. Le Sou dleur» ordinairement, co-!- 
pie les répertoires ; est*ril vrai ? Je ne vous 
dis rien de mon écriture ; mais tenez, en voilà 
uu échantillon; vous avez des yeux, )tf m'en 



SCÈNE ir. i3 

rapporte (// lui montre un papier, ) Vous 

ne TOyez que de la commune au moins , ré- 
criture de tous les jours , mais nous avons 
la moulée pour les grandes occasions , et le 
trait pour les coups d'éclat; à présent ^ Alon- 
•teur^ décidez-Tous. 

FBAir VILLE. 

Monsieur , si ?os talens répondent k Pîdée 
que TOUS m'en donnez , je serai charmé de 
vous avoir ; mais permettez-moi de vous es- 
sayer auparavant : sitôt que ma troupe sera 
assemblée , nous commencerons des répéti- 
tions j et là vous serez à même de vous faire 
connaître. Voici un billet d'entrée avec le- 
quel les portes du théâtre vous seront ou- 
vertes. 

LE SOUFVLEOE. 

Eh bien \ je ne manquerai pas de m'y pré- 
senter ; en attendant , je suis bien votre ser- 
viteur, Monsieur; j'ai Thonnenr de vous sa* 
luejr, je vous souhaite bien le bonjour , 
MoQsieur. 

( Il s^ea va. } 
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SCÈNE IV. i5 

rRA!«?ILLE. 

DonDex. ( // ///. ) « Monsîenr, avec l'envie 
» que j'ai de joùér la comédie « si la nature 
» m'avait gratifie de six pieds de hauteur et 
» de poumons a la romaine , je me serais 
»' jeté à corps perdu dans les tyrans ou dans 
t tes héros , et re choisirais un antre champ 
» que voire théâtre pour développer mes ta- 
» lens ; mais je suis.Â peu près de la taille d'un 
» bel épi de blé de Turquie ^ et ma tige o'a 
» guère que cinq pieds au-dessus de la terre; 
» cela me détermine pour les rôles comiques» 
» et je vous offre ma médiocrité ; j'ai d'ail- 
« leurs un assortîsseaient de bonne rolonfé , 
» d'intelligence et de mémoire ; avec un fonds 
» de gaité et une extrême envie de rire aux 
% dépens de qui it appartiendra. Comme je 
» sais que vous n'aimez pas à acheter ehat en 
» poche , je vous préviens que je vqus met- 
t trai a même de m'cssayer avant de con- 
» dure, et si ma petite provision peut vous 
» convenir, nous passerons un bail ensemble. 
» J'ai l'honneur, etc. » Du moins, il a de la 
conscience celui-là ; je suis curieux de con- 
naître l'écrivain, (^tt VdleL ) Won ami , dites 
h votre maître que s'il veut^e faire le plai- 
sir de me venir voir, nous nous arrangerons 
ensemble. 

( Le Valet le regarde sans lut répondre. ) 

FBAIf VILLE. 

Entendez-vous, mon enfunt ? 



." '««qu'il ftitp'»"' est 
•ouiei.Qjg. 



SCËITE ÎV. i^ 

VBANTILLE. 

Ah! Il écrit*. • Est-ce un homtne de lettres ? 
est-ce un commis , un secrétaire ? ' 

LE TALEt. 

Écrî^ f Mon sir f écrire. 

VBANYILLB. 

£h ! non » ce n*est plus cela que fe voud 
demande. [A part ) Il ne comprend rien, 
j'aurai plus tôt fait de le renvoyer. ( Haut, ) 
Allez dire à votre maître qu'il vienne me voir^ 
DOus causerons ensemble. 

LE VALET y avec impatience. 

Mais, Monsir, est-ce que fous n'ententre 
pas aussi ? ch 'attendre un réponse depuis trois 
Heures. 

FAAirviLLBy de même. 

Mais f morbleu ! est-ce que vous êtes ivre P 
Yoilà vingt fois que je vous la répète. 

LE VALET. 

Écrire fous > Monsir. 

F BANVILLE. ^ 

Mais je n'ai rien à lui écrire , dites -loi 
cela. {Le Valçt impatienté s' assied sans ré-* 
pondre. ) Ah I parbleu I celui-là est réjouissant! 
Vous êtes familier, l'ami. 

LE VALET. 

Écrire fous , encore eio coup , écrire , ché 
n'entendre pas. 



iS ON FAIT CE QU'ON ? ElT T. 

FRAK ville; 

Où dîahle a-t-on déterré un fsm weiM 
mi«^sionuaire7 Comment! Yousnecoiz7 
pas ce que je tous dis ? 

LE VALET. 

Tarteifle ! fous l'y être fou donc ? qir^i?. 
dire ché n'ententre pas; ententre-fous , ^ 
n'ententre pas encore ? écrire^ 

fftAVVlLLE. 

Peste soit de ranimai ! Je crois , Dieu me 
pardonne , qu'il est sourd. ( // lux crie à Co^ 
reille, ) Est-ce qoe vous êtes sourd? 

lE VALET. 

Ah ! gouth ! ah ! gouth 1 ya, sourd. 
raAirvitLE. 

le diable l'emporte ! Il y a deux heuret 
que je me casse la tête là bien à propos! 
écrire , je comprends actuellement... ( // lui 
fait signe, ) Attendez un instant. 

tB VALET. 

Ya, y»! écrire fous, écrire. 

FAANVlLLB lui donne le billet qu il vient d'é- 
crire. 

Allez , monsieur Écrire , allez. 

LE VALET va et revient sur ses pas. 

Monsir ? 



' '" «onoe fort d. "'• 
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90 ON FAIT CE QU'ON PEUT. 

£B TALET, à b portC. 

Écrire , Monsir , écrire. 

FEANVILLB9 le meltant^dehors. 

Oui I oui y je vais t*écrire ia porte sur le 
Des. 

SCÈNE V. 

FRANYILLE. 

Pabblev ! Toilà une belle acquisition à 
faire t et une jolie coDversatîoQ que je viens 
d*ayoir! Mais je ne reviens pas de ma sim^ 
pllcité. Voilà deux heures que je ne in'aper-^ 
çois pas que cet animal est sourd, et je reuy 
lui faire entendre raison 1 si je juge du maîtrt 
par le valet , cela ne m*ca donne pas grande 
idée. ' 

SCÈNE VI. 

FRANYILLE, LE BEAU LËANDRE. 

LÉAITDEE. 

MoNSiEVB, c'est pour ayoîr l'honueur de 
vous souhaiter le bonjour. 

PBANVILLE. 

Je vous salue, Monsieur; peut-on savoir 
ce qui vous amène ? 



SCÈNE VI. ai 

LBA» DBB. 

Monsieur 9 je suis t'un jeune homme dont 
auquel tous pouvez faire tout ce qui dépen» 
dra de moi. 

FRANTILLBk 

Je ne comprends pas trop ce que tous me 
faites rhouneur de me dire. 

LBANDaB. 

Je vais l'entrer z*avec vous t'en pour-parler. 
Monsieur. J'ai t*eu une inducation propor- 
tionnée t'a ma naissance, qu'est très-honnête, 
étant le 6Is d'un père qu'est z'un bourgeois 
t'honore dans Paris ; mais, comme vous savez. 
Monsieur, un jeune homme ne peut pas de- 
meurer comme un cul de piomb z'en une 
boutique ; c'est ce qui fait que je me suis 
t'informe de vous, comme par lequel nous 
pouvons faire un arrangement z'ensemble. 

FRANVttLB. 

Mais quelle serait votre intention ? 

IBAIfDRE. 

Monsieur , mon intention , ça dépend de 
Vous. Je n'ai pas d'intention, moi... Quand 
je dis je n'en ai pas, c'est-à-dire, si fait. J'en 
ai bien t'une, mais elle est subordonnée z'à 
la vôtre. 

FRAIIVILLB. 

Est-ce que vous auriez envie de jouer la 
comédie? 
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I.éA50AE. 

Monsieur/ c'ost positÎTeiiKfiit l'en cette 
qualité que je ? iens t*à vous. 

FAAHYILLB. 

Monsieur, la comédie est un art bien dif- 
fioile, 

LéAVDBE. 

Je n'eu ignore pas ; la comédie c'est une 
chose 1res -difficile... Quand je dis difficile , 
c'est-à-^ire 9 îl n'y a rien de si aisé ^ il ne faut 
que de lïaterlîgenee pour ça. 

flAlTTILLE. 

De Finterligence I oh ! il me parait que vous 
n'en manquez pas ; ayez-yous déj«^ joué quel- 
quefois ? 

JLBAirDRE. ^ 

ISon, Monsieur,, famais .. Qmnd je dis 
jamais; c'est-à-dire, si fait... Je me suis es- 
sayé devant z'une glace qui est dans la cham- 
bre de mon père. 

fbAnville. 
La peste! vous êtes fort avancé! vous savez 
sans doute des rôles ? 

LéAifi>aB. 

Oh! pour ça, oui, beaucoup... Quand je 
dis beaucoup , c'cst*à-dire , non , je n'en sais 
pas, mats c'est égal , il ne faut que de la mé- 
moire pour ça. 



SCÈNE VI. aJ 

VRAK.riLLI. 

Oh! bien I moi je tous conseille de ne pas 
prendre cet étatnlà. 

LÉAlfDAI. 

A cause de pourquoi t'est- ce? 

FRANTILLE. 

■ • 

Mais pour bien dois raisons. 

£ncore , <)îtes-uioi i*en t'une ». Moasieur. 
r R A K ▼ I i I. E 9 en appuyant. 

£h! mais, par exemple, en ToHà t*une 
très-forte. 

LiAIÏDRE. 

Z*en quoi donc. Monsieur? 

PRANTÏLLE. 

Eh ! parbleu ! z*cn tout... La pr(»rtiîèr'e chose 
que l'on exif^e au théâtre y cVst de parler 
correctement le français... et/ranchct^ent... 
TOUS me paraissez avoir un cicrtaio acCQul.<. 

LÉANDRB. 

C'est z'un rien ça , Monsieur; ;e m'en Tàs 
vous dire d'où c*que ça provient : j*îu t'un peu 
fréquenté sur le boulevard du temple, où ce 
que j'ai «Mitendu jouer la parade :a.vec atten- 
tion-, et j'eu ai conti*acté s'une habitude 
d'apjMjjttr p't'êtrc u^ peu trop 4*»Md la pror 
aoncîution. Mais avec un peu.d£iiâgbg«oce^ 






C'est D/... jI ^'"e. 
«e«l. «»« vou, e„ ;oue;?t J7^. 
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dont ûtti|uel la maîtresse lui a fait z'une in- 
fidélité ; au fort de ma colère j*ai désahé : la 
toiaricbaussée m*a rattrapé» je suis t'enferme. 
J0 commence la pièce par un monologue à 
mol tout seuU G*est moi qui parle. 

JBBfi» ji MIS Ten cage... 

Ici Je prends une grosse roiz pour faire le 
soldat f parce que c*est le zéro de la pièce. 

FIAHT1I.LB. 

C*est bien pensé . 

LB ANDRE déclame rîdiculenient. 
Enfin îe mis t'en cage I ô perfide maitresse ! 
C'est pour votre iotitile et cruelle ducliesse 
Que votre amant , bientôt , perdra le goût du pain ! 

A présent, Monsieur, la fille entre dans la 
prison. Le monologue devient à deux. £lie 



s'écrie : 



Ah ! cher z'amant , hçlas ! 

Vous Yoyez , Monsieur , que je prends 
ma Toix dans le clair. C'est pour imiter la 
fille. 

VEAU VILLE. 

C'est fort bien , Monsieur. 

lbaudre. 
Le soldat lui répond d*un air sévère : 

Que diercliez-votts t*ici ? 

Venez-vous prés de moi faire le bon apôue ? 
. f. ProvwW». I. S 
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Allez , jamais idob oeil ne reverra le TÔtre. 

La fille lui dit z^ù ça : 

Mon ami , c'est mon cli'itère. 

Mais le soldat lui répond tout net : 
Votre ch'j>ère est un sot, et vous fune... suffit. • 

La fille^ qui commence à se piquer, lui dit: 

Mais calmez-yous fun peu , 
Je ne suis point mariée , et ce n'était qu'un jeu. 

Le soldat tombe des nues. > 

Qu'un jeu ? 4À ! malheureux ! 

Il se jette la tête et les deux mains sur li 
table en appuyant bien fort , puis il fait du 
bruit en cognant , et puis le coup du théâtre 
est frappant. 

Je le crois. 

L 

LÉAIÎDRE. 

Ici, Monsieur, le père "entre, le monoloçuc 
continue toujours, mais 'il devient à troU 
personnes. 



FR AN VIL LE. 



Fort bien. 

Ll% ANDRE. 

Je prends une voie cassée pour le père, 
parce que c'est z'un invalide... 

(Il déclame en tremblàol. 



scÈx^E VI. n 

llati ami , pour te voir , fm , daas le voisiiuige , 
Visité \es bouchoBs . couru tout le viHage. 
JgpiiQ je Tiens t'id , sans trop savoir pourquoi ; 
Mais je sub t^enchaoté d^abord cpie je t*j voi. 

Pas du tout , iVlonsieur ; y*là que pour dé« 
couvrir le pot au noir, la fille ^ qui était sor- 
tie, rentre en criant : 

Ah! Ciel! tout est perdu! papa, c^est pour quatre heures. 

Le père demande: 
£h 'quoi ! qu Vt-il donc iait ? 

La tante, qui e^t venue là aussi, répond : 

C^est qu^il a désallç. 

Le père , qu'est pus fùlé qu'eux tous, dit t 
Si j'avais le nez 611 , je m'en serab dOiité. 

Sa tante , ^ui fond en larmes , lui dit : 
Pour la dernière fois , embrasse donc ta tante , 
Blon enfant. 

( £lle toiiiI»e sur luj. ) 

LE PERC. 

Mon ami. 

( Jl tombe sur lai. ) 

LA FILLE. 

Cher z'amant. 

(Elle tombe ciir bi«) 

LS SeftDÀT. 

Cher' z'amante» 
( D tombt mr cUt. > 
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£l les vciil.^ tous quatre en attUiide daos les 
brns les uns des autres > ce qui forme un ta- 
bleau superbe; alors les greuudiers paraissent» 
et 1*011 eutend* Poun. 

FRANVILLB. 

Qu'est-ce que cela ? 

LBAVDRE. 

Ça, Monsieur ? c*est l'intérêt de la pièce ! 
C*est le tambour. Poun. Au second coup, 
rainant revient à lui y et dit Â la allé. 

Adieu , sëparoDS-nous , car voici le moment 
Qui doit de cette pièce hâter le dénoûment ; 
Reçois celte embnssade > et s*il faut que je meure » 
Crois-moi, mourir n'est rieD» c'est notre dernière heure* 

Là-dessus la fille s'évanouît , comoie de 
raison, ainsi que tout le monde; alors le» 
grenadiers emmènent le soldat; il monte l'es- 
calier de bois en se retournant trois fois, joi- 
gnant les mains au ciel , comme pour dire : 
tout est dit. Il s'en va aveo un grand cou- 
rage... Sitôt qu'il est parti, l'invalide se re- 
lève, et dit aux autres : 

DesévaQOuissons-oous et courons sur la place ; 
Car je viens de rêver qo'il obtiendrait sa grâce. 

Et ils partent; tout de suite la toile se 
lève , le soldat vient d'avoir sa grâce , il est 
entouré du peuple , la fille les pousso h droite 
et à gaucho : où est*il , où sont-ils ? 



SCËNE VI.< «9 

llangcz-voiis , rendex-inoi moii^iiunilv 
<{ae je Tcnbrasae en cet heacew nomenl.' 

Ici 9 Monsieur 5 T*là le coup de théâtre ; Ui 
eoldat la reçoit dans ses bras , et leur dit à 
tous avec dignité : 

Vous m'aviez fut z'un tour qui passait raillerie , 
£t moi faTais mri pris yotre plaisanterie. 
Ça pronre » mes cnfans , que dans ce jeu fatal 
Nous avons tVu tons plus de peur que de maL 

Voilà f Monsieur , de quoi z'y retourae , 
et la pièce est finie. 

VlARVllLB. 

Monsieur , je tous fais mon compliment , 
et Toici une scène qui me donne de tous la 
meilleure idée. 

Eh ben! Monsieur » nous n'arons qu'à 
faire un petit arrangement t'ensemble. 

VilNiriI.LB5 à part. 

Je Teux m'en amuser encore. ( Haui. ) 
Monsieur 9 je ne puis rien conclure pour le 
moment. J'attends mon associé, et si vous 
roulez me faire le plaisir de rester ù dîner 
avec nous 9 nous parlerons d'affaires; il sera 
charmé de vous entendre. 

LBA5DIE. 

£b ben ! Monsieur, avec plaisir ; j'ai z'une 



'je reviendra,''/ 'a« f,^ ^ 
^<"'» a«ons „^ ""* en Prie ' 

•^^ «es comédies. ' *' ^o*^ 

"'^''«na.dé/de'eu,- 
""' Monsieur' ^ 



tarée un livre . tt }t rva* yrA ùt vi juji 
penser i^ moi. 

Bon! bon! aaiiMes-v^afu.. !H^xtf nIîiiB 
bien rire & ses dépens.. r:A* f «iiamiàs oukp- 
qu'un ; c*e«t ^ans d&=i« =sui MKtiat,. L le 
saurait Tenir plu? à pr:>T>:.-«u 

SCÈNE vn. 

POINTU, Flk\5'llLE 



• •^Wtaw 



YoTiE serriteur de tost 

Quelle dhhie de rîsiu tn-ot hit } X/ 
iez-vou< , yûoiïiituw ? 

Mon cher Mon«îear. tcos v-ttibc itii^saazse 
accablé d^afflictioii. 



Hj paralL 

K-ITTT. 

H m'esl lœpoH&V. 4t : •••tîr 

Tout ie TJR ^li 1 ML 






Déporter I ^^^"^^^ 
. •''a' Perd.. I **"'"o. 

..Monsieur, i'»i ^'"''"''• 

~9"« «ne Tole. "®*''?«ej 

*" -"«^e à la porte. 
CenWw '"'"'B. 

^^'•«« Q le i^"' i «air t • • ^ H«^r ) el/L 

^"'^^« «^i^i? r« au Jrf.^ >^^^ 



Il 



t.oo;;P:ocJ,e J„f 7 Plus ^, ^ Si 
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n*atlaque que \fi tciapérameot Ççi...., loaîf 
ce que je vas vous tlife attaque rhoqqei^r. 

^ Ceci devient sérieux ; Mon.sîepp , It y.a de 
rindiscrétîon à cdriipter airtsi' (fes affaîfes de 
cette conséquence à des cens qn'afi'ttfe 66n- 
naît pas, et je Tout^prie de tne di^^eh'ser de 
vous écouter. ^' '• ''»^'!*' •• 

Pardonncz-m^i , Monsieur , la tffosë îp'eut 
vous regarder, et. je vous prie en grâce de 
m*entendri!. . . •. . . 

. Fn\|Lll VILLE. 

■ » . . ■ 

£h bien I Moneiéar^ parlei ()oDC, ' 

POINTU. 

Primo d*ai)ord , Monsieur , il vous faut sa- 
voir que je suu bourgeois de Paris, établi 
depuis trente ans à la butte Saint-Roch ; j'ai 
passé tous les grades de ma profession , et 
maintenant je suis syndic de ma commu- 
nauté;' voîlà qui met une famille dans une 
belle passe. Eh bien! Monsieur, j*ai un fils 
qui est un mauvais sujet, un vaurien. Mon- 
sieur. 

FftAN V1LI.E. 

Voilà qui es l fâcheux. 

Croiriez-vous, Monsieur, que ce misé- 
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ralild-U « quf est an étut d'aller à tout, n'a 
jamais youiu apprendre de Boétier? Il s'est 
mis diUbs la tdte d'étadierpour jouer la pa-* 
rade i ii va par les- roes £^vec un habit tout 
(^alouné, et il se tait.appetler le Beau Lcait-^ 
dre , plutôt que de sfi noiuiner comme son 
père Euslache Pointue Ça ne ci'ie-t-il pas 
teng«îànéé? 

Ftiir'ti tLE.' •■■■■'. ■ 

Il a tort. Cominen*! «Monsieur, tous êles 
\e péxç j()L'i^ .jie^pe. |p,oa)ioe qui porte ^ua 
IiabiU.» . . 

. . P I N T u^ 

Oui I» moa.chtr Monsieur , je suis son pro^ 
pnpère. » .... . 

FBAK VlLtE. 

Effective ment^ je vou«jreg<'U'dais, el je vous 
trouvais un air de ressemblance. 

■ 

POIJTTU, 

C'est bien naturel... Tenez .,^K^on cher 
ami, dans tout ça, je vous regarde' comme 
mon sauveur, «rai dans la tête un projet 
pour pMRfyfrte coquin-là v f<Mt mttveng^er 
de sa mère, et pour me coutenter, moi^ sans 
qu'on ait rien à me reprocher. 

JPBA^Vll,LE, 

£h! cqmment oQlif'7 , 
- .' . ' polxro. ■ * 

Mon -Amîv itioa fîlS'fcutse èé^hoQorer, )• 



I 
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Tabandonne à soq malheureux sort; ma 
femme me dit tous les jours de quitter la 
maison , je n*j remettrai pas le pîed« Vous 
êtes directeur de comédie 5 vous , eh bien I 
vous n'arex qu'à m'eogager. 



PftÀKVlLLBé 



Vous engager ! ah ! parbleu ! -en foilà une 
bonne ! pour jouer Us iTrognes donc 9 

POINTU. 

Pourquoi pas ? c*est un excellent marché 
pour TOUS , j'ai du naturel, d*abord; je n'au- 
rai pas d*étude û faire 9 et je tous promets 
d'être toujours dans le caractère de mon 
rôle, qu'en dites- vous? mon cher ami ^ ré- 
pondez-moi. 

Il me vient une idée. Je veux le mettre 
têle-à-têle avec son fils, et jouir un peu de 
leur surprise. 

FOllITr. 

I . 
f ■ 

£h bî^n ! mou ami , répondes donc 

F BAH VILLE. 

Monsieur, nous pourrons nous accorder , 
mais j'attends ici quelqu'un ; faitesrmoi l'a- 
mitié de rester à dtnef avec moi. Passex un 
instant dans ce cabinet, je vais vous y re** 
joindre , et nous parlerons à notre aise. 



SCÈ5E VIII. if 

tOISTV. 

Ebbieo! mon ami, ne tous g^iKS f aï. I« 
Taiâ f ou» attendre. 



FIAlTIlLCy a; 

Iloe s'attend pas à brcscoscre : ccaisaas» 

scèîœ; vnL 

FRAllf ILLe, niiv&e 

(On 



r.» -î--' 



roi»v, a 

Eh quoi 1 c*est tou « »«^ ^--<.'^^. 
itient I coqoin , te toîU ici ?.^ M-cc ^ne nii» 
conoaîsset M. le Directeur ?. « J£u»<ra&2« ? 
n'as-lu pas de bonté? .. 36» 
Tais^lol, tu es un gueux , 

rBAvriiiL 

Je rirais bien, sll allaît fan fcoocr me 
petite correction patemeSle. 

roiVTVy cnceimu 

Mais , mon p^re , ^aod t'Mi a t'nae *- 
cli nation... Coquin, « la me paete faiu«< 
de cela » îe te déshérite. 

Ah ! parbleu ! )t seiaîs cnrieui dé MV'ïnf 

F. Provedies. I. ^ 
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lequel est le plus fou des deux. Si le fils sa-^ 
vait la proposition que le père m'a faîte, 
cela lui fournirait la réplupie. .. Si moD at- 
socié pouyait Tenir ! Mais , quelle est cette 
Dame ? 

SCÈNE IX. 

M™- POINTU, b^ue, FAANVILLE. 

FIANVILLE. 

mADAMB 9 puis-|e TOUS être bon à qaèlque 
cliose P 

M"* POINTU, eacolére. 

Né... né... né... n'êtes -vous pas mon.., 
monsieur Fr... Fr... Fr... Fran?ille? 

FIANTILLB. 

FranYÎUe , Madame , pour tous obéir. 

Fr... Fr... FraoTÎHe, oui, ju... ju... juste- 
ment j'en... j'en... j'embrasse tos genoux. 

FIAlfTILLB. 

£h ! Madame , que fattes-TOUS ? 
Je me fi... fie à yps bontés. 

FRAIfTILLB. 

Que Toulez-Tous , Madame ? 
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Je veux vous faire pi... pf... pi.<. pîtté. 
Mais , lerez-toas > Madame » et parlez. 

Non , il faut que je me soulage eo pleurant 
à ¥09 pieds. Ah , ah , ah 9 ah ! 

( Elle pleure. ) 

VBAifVILLB* , 

• / . . . • 

Ah ! Toilî^ un ai^tce genre de- folie. 

Ah ! Monsieur ^ je suis pleine de ca... oé..« 
calamités et de uha... chagrins. 

FRAIVTILLÈ. 

Ehl que puis je faire ^our tous P 

M*"* FOINTC, seiielevant. 

Ah ! Monsieur 9 tous ayei des pou.^. . pou- 
voirs su ilisaus pour essuyer oies. . . mes larmes. 

FRAVVILLB. 

Eh ! Comment , Madame ? 

M"* POIWIU. 

En fesant ca... cas de mes prières; il faut me 
rendre le congi de mon fils. 



40 ON PAIT CE QU'ON PEUT. 

PHAHTILLE. 

Pe Tolre fiU ? 

M"** POIWTU. 

Oui 5 vpus èXe$ spD ca...'X«... capitaîoa. 

pbautillb. 
Moi y Madame? 

H*"» POINTU. 

Oui, Monsieur 9 tous f... f... faites sem<^ 
blant de ne pas m'entei^dre, mais je sais tout. 
Yoilû la lettre que yous Yenez de Iqi écrire. 

PRANTILLB prend la lettre , et Ht haut.. 

« Monsieur , je oe puis terminer avec vous 
• sa nsYpus connaître; ainsi faites-moi l'amitit! 
» de passer ches moi demain 9 et si vous 
p pouTcz me convenir, je vous ferai votre 
» engagement. » Mais c'est la lettre que j'aî 
donnée à oe valet allemand , à ce sourd. 

m"* POIWTTT. 

pui» Monsieur, c'est pour mon fils. 

PftAIVYILLB. 

Ah ! je soupçonne quelque chose. Votre 
fils , n'est-ce pas un jeune homme qui p^rte 
un habit couleur de rose , galonné en argent? 

M"»* POINTU. 

Justement, Monsieur, un gen... gen.. 
gentil garçon, qui me ressemble un peu. 



SCÈNE IX. 4i 

PftANYlLLE. 

C'est cela. Et D*aYez-Yous pas un ma^i 
qui...? 

Âh ! Monsieur, mon mari est un co«.. co... 
coquin ^ qUi boit tonte Ja journée , et qui 
tous les soirs fait ca. . ca. .. carillon dans la 
maison. 

PBAlfVItLB. 

Ah ! parbleu ! nous y yoilà. Vous ête« 
donc madame Pointu ? 



■me 



POIWTIÎ. 



Héla» ! oui , Monsieur , depuis que mon<- 
ftieur Pointu m'a fait prendre ce vilaiti nom-* 
là. 

PRANYILLE» 

Ëcout<>z , Madame ; êles-vous curieuse de 
yoir tout à Tbeure M. Pointu le père , et 
M. Pointu le fils ? 

M™* P 01 If TU. 

Ab t Monsieur , je leur arracherais ItB 
yeux. 

FRAirVIIiLB. 

£h bien ! Madame , donnez-vous la peina 
^^entrer dans ce cabinet , yous ne tarderes 
pas à les voir. 



4ji on fait ce qu^on peut. 

m"** pointu. 

De... de tout mon cœur. Mais êtes-vous sûr 
qu'ils ne tarderont pa» ? Il j a quelqu'un dn 
mes parons qui ui'uttend à la porte en ca... 
ca... carrosse. 

fRAll VILLE. 

Vous allei les voir à l'instant , eotr^t leq. 
lemeut. 

SCÈNE X. 

CAANVILLË, sctil sur le tbéiCre. On eotené 
plubietirs voix dans le cabinet. 

• 

Commeut! ca... ca... canailles , voua voilà 
donc !... Allons , madame Pointu 9 de la dou- 
cèut*, qu*est-cc que vous venez faire Ici ?... 
Comment! oia mère> vous vene* t'ici toute 
seule. 

FBAIfViLLi:, 

Je crois qti^ fentrevUe va dcve^îi' {ti- 
quante, il n'y manque plus qtse M valet 
allemande 

m"** pointu 9 en dedans. ■ 

Ah ! Monsieur le vaurien , je te ferai en- 
gager à Saint-Lazare, et toi» vilain ivrogne... 
Parbleu) ma femme, il faut que vous ayez 
bien peu de raison ! à peine si j'ai dlduiiié 
men lèvres d'aujourd'hui.. .Mais, mon pèrt?, 
après tout... Taisez- vous, vous êtes UodrÔle..^ 
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Maisima mère... Àh!co...co... coquin, tu me 
perds le respect? Attends, atteods. {ElU 
frappé avec ia béquUU. ) Aïe 9 nie, aie»... 
Allons, ma femme , ça passe raillerie... - 
Tieosj tiens, tu éû dufàs..; 'Aïe , aïe ! 

fftAUnttBy liant. 

Ah , ah , 4h y ah , ah I Parhleu I ?oilà uott 
excellente matinée pour moi. iSi ce pautro 
M. de la Rime étoit ici , il me ferait de cela 
ana comédie tout entière. Ah , ah » ah I 

SCÈINE XI. 

FRANYILLË, UABBÉ. 

L*lBBé. 

MOivêiÉ^a, )t Tou« baisé les tnains. 

PBAN?ILLI. 

Monsieur, qu'y a*t-il pour Totre service ? 
l\bbb, d^an ton precîeox. 

Monsieur , je $ui$ Tenu avec une de mes 
parentes qui avait à vous parler pAur alTairc, 
€it H )*âtteb(is à la portb depuis as&eB long-r 
tè'ins. 

FBANTILLB. 

Ah I vous demandez madame Pointu, tans 
doute ? 

t*ÀBBi. 

Oui> Monsieur; elle m*a dit que toiu 
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aviez engagé son fils, et je viens joindre 
mes prières aux siennes , pour obtenir de 
vous son congé. 

FIIAirVILI.E* 

Monsieur ^ madaioe Pointu s'est trompée , 
je ne suis point nàilitaiire, je suis directeur 
de comédie > et monsieur son Ois n*est point 
engagé. 

L^ABBÏÉ. 

Ah I Monsieur est directeur de comédie ? 

FAANYILLK. 

Oui , Monsieur. 

l'abbb. 

€*est une belle chose que la comédie » et 
pour laquelle il faut bien des talons. Par 
exemple , Mqnsieur , ç'ast un de mes go0ts 
dominans. 

VRÂirVILLE. 

■ 

Comment I Monsieur ^ Tpus aimez la co«' 
médie ? 

|.'ABBi. 

Oui» Monsieur, je ridolutre, et depuis 
très-long-tems j'en ai fait une élude parti- 
culière* 

.^BANVILLE. 

* Dans quel genre» Monsieur? est-ce pour 
la jouer vous-même , au pour composer des 
picccsi ? 



. Monsieur ;> '''*"'■ ^ 
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acteurs de la capitale et des proTÎnces^ j6 
viens de composer un traité complet sur la 
pantomime , et je vais le proposer par sous^ 
criptioQ à tous les directeurs. 

FRAIIVILLB. 

Cela doit faire Un ouvrage fort curieux. ' 

l'a B B B. 

Je vous en réponde ; si vous voulez , \h 
vous en réserverai quelques exemplaires. 

FÀANVILLÉ. 

Vous me ferez le plus grand plaisir ; et m 
je ne craignais d*abuser de votre complai- 
sance ^ )e Vous prierais de m'en don lier d'a- 
vance une petite idée. 

L*AlBi. 

- Très-volôntiers 9 Monsieur ; nous n'aurions 
pas le tems d'entrer dans le détail des pré- 
ceptes « mais je vaia vous donner quelques 
exemples qui vous rendront les effets plus 
sensibles. Souvenez-vous qu'il n'y a pas de 
paroles dans ce spectaclé-là , et qu'il tant y 
suppléer par les attitudes. 

FaAKVlftLE. 

y y suis 9 Monsieur» j'y $uis. 

t'A B Bis. 

Figurez -vous donc. Monsieur, deux ar« 
mées en présence i les deux chefs en tété 
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de leurs troupes ^ et exprirnez-moi le pre- 
inier mouvement d'indignation qui se passe 
entre eux.- C'est le défi d'Achille, Monsieur; 
Yoyez-le. « Portez votre jambe en arrière; 
» mettez viyemen^ vos dciix poings dans la 
» poche gauche , et tournez la tête à droite 
» avec un œil farouche. Le voici. ( Il fait le 
» geste.) «Ils se battent , Monsieur ; Fun des 
deux chefs est désarmé par l'autre ; expri- 
mez-moi 9on désespoir? « Frappez uu grand 
» coup de poing de la main droite sur le 
» cœur, couvrez-vous le front de la main gau- 
» che^renversez la tête en arrière^les jeuxfer- 
» mes 9 et resserrez les épaules en avant. Le 
i voîlù'. (// fait le geste,) » A ce mouvement- 
là , Monsieur, son casque est tombé » sa tête 
se découvre , et son vainqueur le recpnuait. 
C'est sa maîti'esse , c'est son père , son fils, 
tout ce que l'on voudra. Jugez du grand 
étonnement. Le voici , Monsieur. « Renver- 

• sez-vous , et ployez sûr la partie gauche « 

• tendez les deux mains en avant, et restei 

• la bouche ouverte. (// fail le geste, ) » 

£h quoi ! c^eit vous ! 

L'autre qui le reconnaît alors lui pardonne 
sa victoire, et exprime l'amour^ la tendresse 
qui étouffe la rancune ; et le voici. « Portez 
» les deux mains sur votre cœur ; haussez 

• les émules , balancez vivement la tête ^ 

• élancez -TOUS en l'air en détachant les 

• maiiis f et restes sur la pointe du pied, » 
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Ah ! trop cher cnneaii , je vous (lanlooiie touL 

Alors les deux armées se ineltciit & dunw 
pour célébrer la fête. Voilà le balleL L< 
lieux cheis s'embrassent, et cette pantoinioM 
là , par exemple 5 tout le monde la sait. 

FBAMVILLB. 

C*est superbe , Monsieur ; je sens tonl 

Futilité d*uii travail aussi précieux Ma 

pardou, cela tous fatigue tropi et*..* 

l'a B si. 

Non , au contraire... Tenez « un ezempi 
dans le grand tragique... 

« Sous mes pas chancelans je sens trembler la terre 
» JVnteods partir la foudre et grooder le tonnerre 
» Un serpent Tenimeai me déchire le ooeiirl 

A Dieux .'queb affreux toormens, je •uccoiBb«..t|eaf«Brt.»( 

Et en voici d*un genre plus tranquille... 
Si TOUS aviez à jouer la tragédie de Mitbri 
date en pantomime , comment vous y preo 
driex-vous ? 

FBAlf VILLE. 

Mais je serais fort embarrassé ; et tous î 



( "1 ) En disant ces vers , Tacteur roule des jeti 
^arés, marclie à grands pas précipités , ou s'airrél 
tiidi H coup , se tord les bras , et tcriiiiiu: tuus ci 
wjuvemeus ^nvuhâCs par se jeter dans un (auteuU. 
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L*ABBÉ. 

Moi , Monsieur, point du tout.... Tenez , 
écoutez le commencement ; c'est Xipharès 
qui purle à son confident , lorsqu'il croit 
Mithridàte mort; il lui dit : {*) 

Ainsi ce roi (i) qui seul (2) et pendant quarante ans (3) 
iâssa tout ce que Rome eut de chefs importans , 
Et qui , dans TOrieut (4) balançant la fortune , 
Vengeait de tous les rois (5) la querelle commune , 
Meurt et laisse après lui , pour venger son trépas , 
Deux fils (6) infortunés qui ne s^accordcnt pas (7). 

Croyez* vous que ce petit traité -là aura 
quelques succès ? 

FRAIfVILLE. 

Gomment , Monsieur ! je tous garantis 
que cet ouvrage vous fera le plus grand 



(*) En déclamant ce morceau , Pacteur ùHi des grstes 
ridicules , mais cependant analogues atix vers qu d dé- 
bite , et il les explique à mesure au Directeur qui ne 
les comprend pas. 

(1) U tourne la main sur sa tête pour indiquer la 
couronne, 

'3^ Il montre son pouce. 

3^ Il préstmte quatre fois ses dix doigts ouverts. 

.4) Il tait avec ses deux mains Tusage de k» bascule. 

[5) Il tourne plusieurs fois ses deux mains sur sa 
tête pour indiquer C dit il ) les couronnes au pluriel. 

^6 et ^) 11 moatre les deux premiers doigts de cbaque 
main , et les croise comme quand on excite les cbats 
ou les chiens à ae battre, 

F. Frovtrbes* • 5 






"^'^m. 
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SCÈNE XIII. 

FKANVILLE, 13N FIACRE^ 

lÉ VIACRB9 èi'uue voix enrouée. 

Pablez doue 9 Monsieur ; est - ce qu'on S6 
gobarge de moi donc, de me faire rester 
comme Une éniseigne par le tems qu'il fait ? 

PAAlfTIELE. 

Qoe deoiamlet-TOUd , mon ami ? 

LE FliCttU 

Par la tentregaê \ je demande une TÎeilIe 
béqoillarde avec un farluquet d'abbé qui 
m'afonl planté là comme pour raverdîr. 

Ft AN VILLE. t 

II faut attendre un instant , mon enfant. 

LBFIACBB. 

Akl- îaroonbille ! attendre ! et. mes chevaui 
qui n'ont rien dans le ventre I Preniez - vous 
par vous-même. Faut-il pas qiie ces pauvret 
aniûiaux mangent? 

FRAnVlLLB. 

Veas BveB raison , mon ami ; je vais vous 
faire parler à M. l'Abbé. 

LB iriACBB^ 

Ah ! morgue ! parier , je Q']pns pas besoin 



«ut. TJe . c est Je ;•..- 

" "ACai ""«•'■«» k cabine, ^ 

Eibeofii» ""^««8. 
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ce godan-là , vous les avez cachés quelque 
part ; mais , sarpejeu ! je «erons payé y ou 
j*aUons laire uq beau sabbat ! 

PRAlfTlLLB. 

Que Tent dire ce dfôlcrià ? Je les ai fait 
cacher ! allons , Ta attendre ton monde à là 
porte, et ne fais pas l'insolent. 

LE FIACRE. 

AUpns donc, not' bourgeois; ne faites 
donc pas comme ça le gausseur ; mcittez fa 
main à la poche, croyez -moi, c'est TOt* 
plus c'ourt. 

FB AlVYI^LE. 

Allons , sors d'ici tout à l'heure. 

LE FI ACRE. 

Qu'appcîcz^-vous, sors d'ici \ je ne démarre 
pas que je n'ayons de l'argent , déjà primo. 

FRAN VILLE. 

Et moi, je te conseille de l'en aller au plus 
Tile , sinon je vais te faire étriller. , 

LB FIACRE. 

Oui , M. le Directeur 1 vous prenez le mors 
aux dents ; ah ! ben 1 ben ! j<^ vas vous faire 
pabrer, moi. 

FRABVILLE appelk. 

La PieiTC ! ho ! La Pierre i 



54 ON FAIT CE QU'ON PEUT. 

LR FIACBE. 

Ah 1 palsao^é ! je me ris de La Plerrt et 
de la butte comme de Colin-Tampon ; mais^ 
morgue ! j'alloos Toir si yous tous rirei di| 
Gouimissaire » tous y monsieur le débau- 
cheur; j'allons Toir ça. 

FRA2ITILLB, le poossaot. 

Oui , oui f sors d'ici » toujours. 

LB FlJkCllE. 

Ab ! Tenlrteblett ! ne nous poussés p«s; 
car ]t somme» rétif , je tous en ateriié, ei 
je pourrions tous lâcher une ruade en ûia* 
nière de salut. 

FRA]rTlLl.B appebiit toiiiours* 
La Pierre I Tiendras-tu donc , maraud ! 

LB FIACaB. 

Eh donc I eh donc t not' bourgeois. ( H 
fait comme quand on veut retenir des chevaux,) 
Dia ! dia l bride en maihv Le Commissaire 
dëmètiré fct déTant. J*allôtt^ saVôir la défini- 
tion deçà. 

(lUVnTa.) 
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SCÈNE XIV. 

FRANVILLE. 

Au dittble soit h lâaudit homme 1 et ce 
coquin de La Pierre , tenez , qiiî itie laissa 
seul ici depuis ee matin , pour me faire une 
commission. Mais^e n'en reviens pas, qu'ils 
soient partie toui cotinmé cela sàVis me rien 
dire ! Ils hé liont trouvés quatre^ ils aiirout 
voulu profitai* du JBac^e (ioûr s'en aX\elt en- 
stethbie 9 ils soht {icbt-ètrîb ed hù's dàris son 
carrosse ; je m'eà vas ^dîr. 

( Comme il va pour sortir, il est arrêté par le Commii- 

mtt qui entre. ) 

SCÈNE XV. 

VAANYILLE> UN COMMISSAIRE 

eo robe. 

LE COMMISSAIBE. 

Qu'est-ce que c'est donc. Monsieur » 
qu'est-ce que c'est donc ? l'oïi me Tait dei 
plaintes contre vous. 

FBANVILLE. 

Contre, tiioi « MdnMeulr ! à quel sujet » si} 
vous plait ? 
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LB COIIMIS!»AIRE. 

A quel sujet ! mais à plusieurs sujets ^ 
Monsieur, l'accusation est grave. 

FEAVVILLE. 

Quoi ! Monsif^ur, tous écoutet ua coquÎD 
de fiacre ! 

LE commissaire. 

Non , non , Monsieur ; je n'écoute point 
un coquin de fiacre, il s^est bien venu plain- 
dre ii moi'; niais ce n'est pas là-dessus que 
je vous interpelle de répondre , Monsieur, 
il s'agit d'une affaire de la plus grande im- 
portance. 

FfiAN VILLE. 

Mais 9 Monsieur, je ne crois pas... 

LE COMMISS.AtBE. 

Silence* Monsieur, laissetK-moi parler! 
vous ne croyez pas.... Vous débaucnez des 
jeunes gens , et j'ai reçu des plaintes contre 
vous de tout une famille. 

FRANVILLE. 

De tout une famille ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui , Monsieur , de toute une famille. 
C'est au sujet du nonjmé Eustache Pointu ; 
Yous remeitez-vousxela • Monsieur?' 
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FRANV ItLE. 

Eh! Monsieur, Ton vous a trompé. Mon- 
sieur Eùstachc Pointu , le fils, est un nigaud 
qui n'est bon à rien. Son père est un ivrogne, 
sa mère une ridicule, et M. l'Alibé, leur di- 
gne cousin y est un fou ûefie. 

LE GOMMISS AIR E. 

Monsieur, Monsieur, ne dites pas de rhal 
de cette famillc«Ià , je vous prie. 

fbauville. 

Est-ce que vous y prenez intérêt , Mon- ' 
sieur ? 

LB COMVISSAIEE. 

Oui , Monsieur, beaucoup , excessivement». 
Monsieur. 

FRANVILLE. 

Mais , M. le Commissaire ♦ ne seriez- 
voas pas un peu parent ? je vous trouve un 
certain air de ressemblance. 

LE COMMISSAIRE, 

Trouvez-vous cela , Monsieur ? 

FRAVVILLE. 

Ma foi. Monsieur, l'on ne peut davan- 
tage Je ne sais si je vois trouble aujour- 
d'hui , ou si j*ai l'œil ensorcdc ; mais tous 
ceux que j'ai vus ce matin m'ont paru se res-^ 
sembler.... Il n'y a pas jusqu'à ce maudit 
fiacre, ^kqpi j*ai trouvé un air de... 
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Monsfabf f Mtontfleilr , tdnt cêlt ésî \ià^ 
podr li ^îstnierle. Nais l'AÉliiire eût t^k.:^ 
Je fouft èN UtertUi li fiimllte ibslroif <H^t*|| 
Yoos , (Bt )e root ootiâeiHtt A*àTtaûfét eébu 

riAÎrtiLLB. 

Mais 9 Moriftiéiir , je n'ai aucun tort , , A 
m'est aisé ûé tbUs en bcfntàiherè ; iU auni 
tous venu inè tof^ Oé matin tes Uns i^Mi 
les autres » et {e o*al pris avec eux d*aatr# 
arrangement que de les inTÎter à dUner. - 

LE COMMISSÀllB. 

Eh bien I MbMsiëi(r, j^^ Vous donner les 
moyens de firouTft tdtft iaùoeetteé » Je Tàis^ 
rester anissi^ ft nous dînerons toril éa^ 
semble. 

VaAVTIIttiB* 

Ah ! Mflfnsieur^ de tout motl W^l mais 
où les prendre aeliMlleitient f 

ftft d^Atfislatai. 

Oh ! oh ! {a les UM bien retf^a^it«r i nibi. 
Prépares- vous sçMleipapt,à aoutaQÎr la con^^ 
frontatiojQ. . . 

Ma foiji Monsieur 9 quand osTpudra». {• 
suis tout prMb 

il COHKISfAIlB. 

Eh bienl Mbflsleifrj^ àAMtito: t#«tef#|^ 
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d'abord le Commissaire. ( // ôte sa robe et sa 
perruguâ ; il pqraît sous la capote de Fiacre. 
Jt chtinge sa. pç'm à mesure. ) Y 'là le Fiacre 9 
not* boprgiîois. ( // jette ta capote. ) ¥orpi 
M* TAbbé. (// tire d'utip des poches la perruque 
de Pointu. ) Voi^î M. Eustache Poiatu le 
père. ( // tir4 de l'autre poche un manteht. ) 
\o\h madame Poin... Pqintii , la nière. ( // 
déboutonne V habit fjibbé^ et laisse voir la 
veste du Beau Lf'andre. ) Monsieur, je suis le 
jeune homme dont auquel. (// ouvre la veste^ 
an volt le gilet de V Allemand. ) Lî être la 
oommissioiioaire de ta lettre , Monsir. ( // 
tire 4e son gousset la contre-marque du souf^ 
fleur.) Je viens , Monsieur, vous représenter 
le billet d'entrée que Yout m*aycz fourni 
pour savoir. Monsieur, si vous avîe^ )»<isoin 
de 0)op petit service. 

JIIAMVILI.K. 

Comment , Monsieur î c'est vous qui m'a- 
vez ainsi promené toute la matinée? J'en 
suis enchanté ! J'ai pensé vingt fois me dou- 
ter de la plaisanterie. 

LE 9EUlfB BOMMB. 

fiardon « Monsieur. Mais l'eatrém^ envie 
que j'ai de jouer la comédie m'ayant déter- 
miné ik m'adresser à vous , j'ai voulu, comme 
je vous l'annonçais dans ma lettre , vous 
mettre à même de m'essayer avant de con- 
clure ; en cooséquenoe je suis venu avec ma 
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provision d*habits dans une Toiture « in*éta- 
blir â votre porte. Je me suis présenté , et 
TOUS m'avez facilité vous-même mes iraves- 
tissefhens en me log:eant dans ce cabinet qui 
s'ouvre sur la rue ; je suis revenu allernati- 
vement sous différentes formes ; c'est main- 
tenant à vous de juger sous laquelle je pour- 
rai vQus convenir. 

PAANVILLE. 

Monsieur , je suis charmé de vous con- 
Daitre ; allons d'abord nou& mettre à table , 
nous terminerons notre affaire ensuite, et 
j'espère que nous aurons sujet d'être contens 
tous deux. 

^ LB JEUNE HOMME. 

Monsieur, si le talent chez moi ne répond 
pas à la bonne volonté , sou venez- vous tou- 
jours du proverbe : On fait ce qw'on peut, 
non pas ce quon veut* 
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L'INNOCENCE SAUVÉE, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 

^AR CARMONTELLE. 
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NOTICE 
StiR CARlUONtELLE (*). 



Ni à Péris le 95 août 1717, il y est mort le 
»Q décembre 1806. Il avait été lecteur du dac 
d'Orléans^ et l'ordonnateur des fêtes que 
donnait ce prince. En nite matinée 5 il cotii* 
posait une pièce de théâtre d'un ou de deux 
notes 5 diaprés le nom ou le caractère des 
personnes qui devaient j jouer un rôle. Ses 
Proçerbei dramatiques lui ont assigné une 
place dans la littérature. « Lé fonds de ces 
É petites pièces 9 a dit M. Âuger, est en gé- 
» néral très^léger...!! n*j faut point ch^rcliei^ 
1» un rtœad bied formé « ni en conséqueilce un 
9 dénoûment d'effet €t; n'est point une com« 
n binaison dramatique que Cannontelle étale 
» sous DOS jeux ; c'est un coin de la société 
» qu'il nous fait remarquer ^ c'est une ar^n^ 
» ture, une conversation de salon, deboudoir, 
B de boutique 9 de spectacle 5 de promenade* 



{*) Par M. Beuobdit. Eitrai^ de la Biograpliie ùoi- 
ydh>ellè. 



t^ NOTICE 

» rt dtt tout autre lieu public» à laquelle il 
» You» fait assister. Ce qu'il a yu et entendu, 
« il le nipèle avec U fidélité d'un miroir eC 
tt «run écho. » Aussi , tout en admirant son 
dialogue» lui a~t-on trouré le défaut d*être 
commun » à force d'être naturel. Ces petites 
coiiiédit'S Hont cependant le plus joli répertoire 
)iour les théâtres de société. La fécondité de 
Carmontelle n'est pas moin3 étonnante que 
sa éadtité. Outre les ouvrages qu'il a fait 
imprimer, on assure que ses manuscrits pou- 
vaient composer plus de cent volumes. Dims 
les derniers tems de sa vie , l'auteur avait été 
réduit à les déposer au Mont-de- Piété » en 
nantissement d\iue petite somme dont il avait 
besoin , cl c'est peut-être la première fois que 
la fmanco a avancé de l'argent sur de Tes- 
prit. {*) La Tcpulalîon de probité qu avait Car- 
monlelle fil sans doute dans celle occasion 
plus encore que sii réputation littéraire. Ses 
Jh'oocrlhs dramatiques sout une mine où beau* 
coup d'auteurs de nos joursoulpuisé sans façon. 



(*) Les mannscrits de Carmontellc ont été retirés 
an MiHit-dc-Piclé , el la propriclc en acte acquise par 
*f M. Chéron , l'icard , Campcnon , Auger el Élieaae , 
qui en ont exlrail It'S meilleure Piovcrbes , cl les onl 
fait |>ubl:cr par le libraire Leaormaal en 1811. 
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le recueil général des Proverbes dramatiqius^ 
Londres i;85. Cahiiobtellfe publia les tomes 
7 el 8 de Ses Ptbyét*bes , et depuis sa ihbrt on 
{I fait im^Hioer ^esNoateauic firwerSe's druMû" 
tiques, a Voibrhie^« i8i i, oônten«iat !i4 pièces. 

a* Théâtre de Ctenerzow, tradUil éb francaii 
par le bàrbô db BDebninj^ ; ^77^ 9^ VolUmes» 
composés par CarMobtéltè; 

3* Théâtre tiè campà^ne^ iJ/Sj 4 volumes. 
Ce recueil et Ib précédent contiébDéiit de 
{olies coitiédibè que qubll:|iieS dételoppeinens 
poQvaiebtrIetidrè dignes de la scèbe française; 

4* 'Prlomphè de ï'Moïtr sur ieà maurs de 
Sicite, où Lettrés dû. •àiwqàis de Matcin au 
commandeur dé Stiint'BriCè , i 777 , a parties , 
roman ; 

3« Le duc WHHïiy , autre rotiiah ; 

6* L\bbé de ptotre^ cbbficdîfe ctt tiii acte , 
en proses joiiëe bVec èacbès but Itaîieû^, le 
36 dctt)bbë 177Ô; rtst la bcûlb pîfecb que 
l'auteur ait livrée sur un théâtre public ; 

7* Conversations des gens du monde dành tous 
les tems de Cannée , 1786. Cet ouvrage devait 
fotrtier 4 voluttibs, et paraître en 24 Hvraisbhs. 
Nous he cotlhai'ssonS que les deul prekhières 
qui sont intitulées : Les visites du jour de fan 
et ia Préfnotiph. Càhnontelle y donùe une 
copie Cd&ié âes cpuveirsaiiôbs des gens dû 
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monde; il a reofermé en un petit nombre de 
pages tetit ee qu*oài à\i kû un fobr cinq ou 
six personnes des plus aimables , et au bout 
du lirre il se trouve qu'on n*a nen lu» 
quoique les interlocuteurs d*Mé&t téiéè ah 
parler. GarmonteUe ayait dit où èoAipbté un 
Traité de Perspécttiêi iiôus ne cirbyoiié pas 
qu*il ait été imprimé. 



PERSONNAGES. 



DORYAL rsRE. 
DORVAL FILS. 

PRÉMESNlt; ami de Dorval Bl». 
ROSE , ouvrière en modes. "* 
DUBOIS, Taiet de Donral fik. 



Lasccne se passe dans ua pelU appartement (||ue Donral 
fib uccupe en ville , à Tinsu de son père. 



L'INNOCENCE SAUVÉE, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRP. 

DUBOIS, sei^i. 

Six heures vont sonner , et mon maître ne 
tardera pas... Ma foi ^ tout ceci est bien 
propre ^ il sera content.*. Cette chaise longue 
est trop ayancée. ( // ia recule, ) A merveille... 
Je suis unique ponr l'arrangement des nnteubles 
d'une mai.^on , et le dérangement d'un enfant 
de famille... Il est tems d'allumer les bougies... 
(// les allume. ) Celte glace-lA fait un bel 
efft't... Quand main'selle Rose va. se Toîr de- 
dans!... Peste! le joli bijou! mais ça fait la 
Buorée, la bégueule.. Oh ! parbleu ! nous allons 
rire » lorsqu'au lieu de la prétendue dame qui 
l'a fait demander pour monter ses bonnets 9 
«ile va trouver un égrillard comme mon maî- 
tre 9 sans compter M. dé Prémesnil > son ami » 
et moi qui les yaux tous deux , pour le moins..% 
Ou frappe... C'es^'un ou l'autre. 

( Il va ouvrir , et i^»h:uIc de frajetir et de atiqirlse jflSf 
qu^à Tautre bout de rHjupartcmeikt. } 
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SCÈNE II. 

DORYàL peke, DUBOIS. 

DCBOIS. 

Le père de mon matlre!...Vou89 MoQsieurI 
( ji part. ) Que devenir ? 

DORVAL. 

Moi-même ! tu ne nratteudais pas ici ?... 

DUBOis. 

fton,, Monsieur 5 et si vous vouliez ma. 
donner i(s te^ns de me recueillir... 

(Il veut $\u aller , burVal Tarrcte.) 

DOàVAI.. 

Àèste , Qu }e te fâi^ expirer sous le bâton. 
J^ reste » Monsieur. 

DOliVAt. 

Voilà donc cet appartement o^ mon fils 
Tient, depuis trois iiiois, passer ses jours et 
ées nuits I 

t>tB0IS. 

Oui) Monsieur; il a^ comme tous savez, 
))caucoup de ^oût pour l'histoire ji^turellë ; 
et afin de s'y livrer plus tranqqillement, il a 
prîs le parti d*avpir un petit. lpg[em«ut eu 
yille. 



i) RVA L , levant sa canlie. 

Sai9-tu que le^ foarbes et les railleurs 
^sient fort' mal leur tems avec jnoi ! 

DtJBOIS. 

])f0n9i0^ir, )p cominencc à m'en (jbqtèr. 

le sab tout : je suis Instruit de la conduite 
Scandaleuse d/ins laquelle ta eotretieos moà 
Ab« 

Ahl Monsieur l scandaleuse » fidoric!... 

DORVAl. 

C*est toi, scélérat y c'e^t toi qui as pérdd 
te fils dQot je fesais mon uniqge félicité ; ce 
fils dan^ ^<!uel je ;ne plaidais à conteniplei' 
les traits d'une inére </iie j'acforaîs; ce flis^ 
dont i^ vertu devait être la consolation d^ ma 
irieille$3el c*est toi qui Vas corrompu, séduit^ 
entraîné dans Tahîme , et tu n'as plus qu*utt 
thoix à faire. 

Dr BOIS. 

C'est, Monsieur?... 

Ou d'obéir poQCtuf3ll«|ueDt/li tout ce qge \0 
* #aU t'or4qiMier , ou de i^i^^t Jle reste de ^ 
Jours^ IMcêtjn»4 
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DITBOIS. 

Monsieur y je n*ai janiais eu de goût pour 
Bicêlre^ et j*obèlrai. 

DOITAL. 

Mon fils Ta se rendre ici ; j'en suis informé : 
Je feux y rester eu secret, y entendre sa 
ponversatioo » être témoin de tout ce qui ê*j 
passera. 

DVBOIS. 

Mais , Monsieur !••• {A part. ) Ab ! pauTre 
Dubois l 

BOEYAL. 

Point de réplique. Voici un cabinet vitré 
dans lequel je vais me renfermer... Je t'exa- 
minerai... S'il t'échappe on mot, un geste , 
un coup d'œil » tu sais le sort qui t'attend , 
et lu le subiras. Je yeux bien encore l'avertir 
que ton signalement est donné ; que des es- 
pions me suivent , et que s'il te prend envie 
de te sauver 9 tu seras arrêté sur-le-champ. 

D B 1 s. 

Il n'y a donc pas moyen de s'en tirer? 

DOBVAL. 

Tu peux en juger... J'entends du bruit, 
c'est mon fils sans doute; va ouvrir^ et songe 
à la parole que je t'ai donnée. . 
( Dorval fils fhippe plusîeiirs coups : son pcre se eachej 
dans le cabinet ; Dubois va ouvrir la porte. ) « 



SCÈNE III. j^ 

SCÈNE m. 

DORVAL FILS, PRÉMESNIL, DUBOIS. • 

po|^vAJ, fils, 

Si tu Youlais bien ne pas nous laisser à I4 
porte si loDg;-tems ! 

BUDpIS. 

MoDsieul*... c'est que j'étais en affaire.., 

DoayAX. fils. 
Avec qut ? 

DVBOIS, 

Ayeo moi-mêtne. 

FAéllESiriX. 

Gela dqit èw intéressant,.. el I^ose^ vien^ 
\dra-t-elle? 

DVBOIS. 

Elle devrait être ici. 
( PrémesDil sfrranee ses cheveux devau^ la çlace , cq 
- L'edoaoaDt un air. ) 

DO AVAL fils, à Dubois. 

Tu m'as dit qu'elle est charmante, et jp 
meurs d*envie de la voif . 

DUBOIS. 

£1 moi, Monsieur, je voudrais qu'elle ne 
vint pas; car mu conscience me reprocha 
d'avoir fuit ce que j'ai fuit, 

F. Proverbes, l. ^ 



proche, "'"•'" «^o-sc/ence te «e- 

T-Parokw.i.""''^**- 

î'o; . .'^*«nce pour U. • * *^^* usurier #i« 
) ^i i)esoio P ^''"^ '«« ^'«qiianee lou^ do«t 



! J 1 



^« '«"'' parlerai de .'-^ . ' 

" Pa une »utre foi» 
Tu f» . "««Tjn fiU. 

Afoiisieur... ^^^oi$. 

Monsieur Mn''^*''^' *• 
«u dire, a * ^^^situr. pk k. 

•"•^^ «^^'c tea coup!; d.„^\^«°' que teux. 
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DUBOIS. 

Des coups d*œil 9 Monsieur I je n'ai point 
donné de coups d*œil... 

PB&M«SNIL. 

Mais je ôrols que mons Dubois deyient 
fou. 

DV10IS5 fort haut. 

Kncore une fois , Monsieur, ne parlez pas 
de coups d'œil^ parce que je ne yous en donne 
point. 

D oaVA L fils , le secouant par le bras. 

Dors-tu f maraud ? As-tu bu ? Parle , ré- 
ponds. 

DUBOIS. 

Monsieur 9 je ne dors point; je D*ai p^int 
bu , mais je ne ?ous donne pas de coupf 
d'œil n et c*edt fort mat à vous de dire que je 
-vous en donne. 

(Prémesuil rh beaucoup pendant cette dispute. ) 

DO ETAL Gis. 

Je ne le reconnais plus. 

PABMESiriL. 

On frappe... C*est llose... 

DO AVAL fils, à Dubois. 

Vite , vile , va ouvrir. ( A PrémêsnU. ) Si 
elle veut jouer la vertu? 

Beau 1 beau ! tu me fais rire jatco ta yertu» 
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DO|TAL fib,àDubob. 

Eh bieb t outriras-^tû ? 

D o B 1 s 9 allant ouTrir , mais lentement. 

Tont à rheufe , Monsieur... Des coups 
^*œil ! ça n*est pas rtau 

DORYALfils, à Dubois. 

Eh I boarre.iû , ta dope... 

SCÈNE IV. 

bORTALFiLs^PRÉMESNIL^ROSE^ 

DUBOIS. 

E s fe 9 à la porte. 

JE suis venue justement ù Théùre, M. Du- 
bois..* Où est cette dame. 

DUBOIS. 

Entrer, MamSelle. 

EOSE4. 

Je ne la vois pas. 

D AYA E. fib , allant att-^èvant d^elIe. 

Elle sera ici dans le moment... Venez tous 
feisseoir. 

ROSE* 

le tous remercie, Monsieur, et puîscfué 
Cette dam« est soltie^ ]e reviendrai une autre 
rois. 



Non ^ ^'^'^^ssNit,^ ^9 

Non pas .•.•i^'""*J«' l'autre .«• 
!"«»> s il TOUS piaît. • 

Pou "O'VAt fib "•'*• 

Va souper » ■"*''• 
«»e« que L „*„ P'"««enl, Jfon,,«„ . 

«iemourraiX^^^'P-ivre, âa^ r<"". nî 
'"i»""«»9«edeci.;u^ïi-;^ 

7r 
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est le seul héritage que ma mère m'a laissé i» 
je le CQDseryerai jusqu'au tombeau. 

PKiMESlIlL, 

Comment diable ! de l'héroïsme I 

DOKTAL fils. 

Tout pur 9 en vérité... 

aosE. 

Je n'entends rien à tos grands mots ; mais 
Bâchez que je tenterai tout pour m'arrAcher 
de TOS mains... Oui, je yeux sortir. 

PliMESiriL. 

Oh ! parblen ! tous ne sortirez pas . 

10 SB 9 pleuAint. 

Ah ! Messieurs , ayez pitié d'une malheu- 
reuse fille qOi ne tous a rien fait... Respectez 
ma faiblesse... 

D oaTA t fils , la pressant phu vivement. 
Sî TOUS étiez moins jolie, tos larmes m'at- 
tendriraient. 

EOSB, se jetant anE genoiiE de Dorval fib. 
De grâceyne me perdez pas... Bh! Monsieur, 
}a TOUS en conjure... 

PEiMESiritt àDo^rat'fib. 
Ne fais pas l'enfant. 

DOETAL fib. 

Non, non..;. Allons ^ il faiit que je ?oot 
embrasse. 



V . 
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lOSE. 

Ohl Ciel t... au secours I au secours ! 

iroaTAi th. 
Vous criei en tain... 
( Dorval pèie loit en cainnet dans le moment )' 

SCÈNE V. 

DORVAL fIrb, DOKVÂL rii.s, PRÉ- 
MESNIL, ROSE, DCB01S. 

DOBTAty à son fils- 
AftBftTE, malheureux... . 

DOETAL fils. 

Mon père!... 

Son père !.*• 

en «'enfuît.) I 

1 s B y se jietant dans les bras de Dorral péve. 

Âh I MoDsîeur y rendez-moi Ja YÎe et rhon-* 
Hcur... 

DOBVAL. 

Soyez tranquille 9 mon enfant... Et vous ! 
{à son fils) considérez la victime que vous 
T<luliez immoler. FiU indigne ! jetez, si vous 
l'osez f jetez les yeux sur cette vertueuse fille 
<|ue vous pirétoûdies rendre complice de votre 
libertinajpe I 



] 

V 






''«"■-'Heine. 



""""'■"•-'rit; 
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B 8 B ^ à Dorval (ils. 

:' Rel«Tez-YOQs , Moûsiéùr , et soyez persuadé 
que j'ai tout oublié. 

Ahl Mademoiselle 9 tous me conlbtidei..* 
Mon père , je suis coupable , je l'aroue ; mais 
pardonnez à ma jeunesse, etrendez-md Totre 
amitié, que je mériterai désormais par la coq* 
duite la plus sage. 

DORVAI. 

Je yeux en avoir des preuves ; mais alten- 
dez-TOus à passer six m'ois, un an peut-être^ 
dans la retraite que je tous ai fait préparer. 

.90RTAL fils« . 

OklCiel! r 

rose. 

Âh! Monsieur 9 si j*ai quelques pouvoirs 
sur TOUS 9 pardonnez tout-à-fait à monsieuf 
TOtre fils... Vous Taimez... 

DORVAL. 

Oui 9 je Taîme, et trop sans doute... Je n'ai 
que lui y je ne me suts occupé que de son 
bonbeur, vous voyez comme il m'en récom-^ 

Sensé... Je souffrirai d'en être privé; mais 
ût-il m'en coûter les larmes les plus amères» 
fe De changerai rien à la résolution que j'ai 
prise. 

DORVAL fils. 

Quoi! TOUS pourries... 
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DOBTAL. 

Oaif fans doute : ma tendreffse n*est point 
aTeiiflç , et je ne sacrifierai pas è une lâche 
complaisance le repos de mes jours et la leçon 
utile qui t*est nécessaire. Je ferai ce que dit 
le prorerbe.... Pour tous* Mademoiselle, 
chérissez toujours la rerlu; elle sera TOtre 
bonheur 5 je ne négligerai rien pour tous 
prouver mon estime et pour tous rendre 
service. 

DO|TAt fils. 

liais 9 mon père... 

DORTAt. 

Mais f mon fils ^ il faut que jeunesse se passe 
et se corrige. 






ri9 Di i.*iiiiOGE!ici sauyIe. 



LE LEGS, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

PAR CARMONTFXLE. 
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SCÈNE II. 

JUilE, FANCHON. 

PAHCHONj pleurant. 
Mademoisbllr... 

I u L I E ) travatUant sans la regarder. 
Fanchon ^ ma sœur cst-elle éTcillée ? 

FAVCBOll. 

Oui , Nadcmoisclle^ je viens de lui porter 
son chocolat. 

iVLhE f levant les épaules. 

Dans soblit, sans doute? (Regardant Fan- 
chon. ) Qu'as-tii donc à pleurer ? 

PAlIGBOll. 

Dame , si jc'plcure, c*«8t que j*en ai sujet; 
depuis vingt aos que je sers dans U maison , 
et sans reprookes , Dieu merci , me voir 
donner comme ça œoft cimgé^ ça n'est guère 
gracieux. 

Ton congé ! et qui est-ce qui te congédie? 

FANGBON. 

Eh! mais, c'est mademoiselle votre sœur : 
à cette heure qu'elle dît qu'il lui est venu de 
l'auj.re monde de quoi faire la grosse dame , 
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elle ne Tcut plus de mon serYicc; il lui faut 
une femme de chambre. 

Ma sœur est une folle ; elle prendra , si 
elle le Teat 9 une femme de chambre ; mais 
jeté retiens, moi, entends-tu? tu seras à 
mon serTJce. 

FAlfCBOlf. 

Bon f je ne serYirai plus que tous , toute 
seule? 

JULIE. 

Non, Fanchon. 

FAKGHOir. 

Ah ! que je suis contente! tenez, ma bonne 
Demoiselle , si je pleurais , c*était de tous 
quitter; car vous êtes si douoe, si bonne... • 

JITI.1B. 

C'est bien , Fanchelte ; va, retourne-t'en 
dans ta cuisine; fais bieir ton ourrag^c, ta 
n'auras affaire qu'à moi. 

FANCHON. 

Mademoiselle votre sœur m*avaît donné 
bien des commissions , mais je ne les ferai 
qu'avec votre permission , da... 

JULIE. 

Quelles sont ces commissions ? 

FANCBON. 

Ah ! ma foi, il y en a tant et tant , que je ' 
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ne tn*eli toiiTieat plot : elle lef a toutes grif- 
foonéea tur oa mdroefta de papier-là. 

(Ole doime no papier.) 

JVLII. ■ 

Donne; je croie que rdlà qoi edotlent de 
jolies choses, f £tfa ^* ) ^ Passer chei loB- 

• boiSf et lai demander où en sont non car« 

• rosse et mes deux berlines doublées de to- 
» leurs d'Uti^oht. — Ghes M. JadqUinot 9 
» procureur, et le prier d'arrfiterpour moi 

• te prix de la maison de Beauregard. — Chés 
» M. Doré, joaillier, etc. « Oh ! Ciel! que 
d'extra? agances I ma paatre sœur a tout^* 
Élit perdu TespHt. 

SCÈNE m. 

VICTORINE, JtJtlE, FANÇHON, 

TlGTOaiirft, entre en tehifalllé. 

BoHaooa , ma petfta soiiir ; igné Je te conte 
le rdfe le plus cbarmabt.** - 

SITLIB. ' 

Oui, {e crois que. tu fftres de belles choses» 

TiCToaivi, affectTMupoit 

Je t*en réponds : !magîne*toi, nc^a petite 
sœur, que notre raisseau était arri?é cnaf|^ 
de richesses immenses. J*étais là présente , 
comme tu dois le penser; ohl ma obéra 
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6œur9 quel plaisir! jamais 5 jamais on n'a vu 
tant d*or. Le vaisseau en était rempli.... £t 
puis c'était la mine des gens dû vaisseau, 
matelots et passagers, qui était divertis- 
sante... Mon or et moi partagions leur admi* 
ration et leur respect. Dieu sait avec quel 
air de dignité je soutenais mon nouveau rôle : 
enfin 9 j'étais sur le point de fendre la presse 
de ces importuns 5 et de faire enlever ma 
fortune... 

j D L 1 B 9 riant. 

Lorsque tu t*es éveillée ,. n'est-ce pas. 

VlGTOmNE. 

Oui, cette misérable Fanchon a ouvert la 
porte de ma chambre, et je me suis éveillée 
en sursauta Oh ! je crois que je l'aurais bien 
battue. 

JULIE. 

Effectivement , il est désagréable de se ré- 
veiller en pareille circonstance ; si je n'étais 
que de toi , j'irais me coucher pour achever 
mon rêve. 

victoeihb. 

Ne pense pas rire ; j'étais si contente , que 
je sounaiterais de tout mon cœur dormir ainsi 
pendant toute ma vie. 

JULiB, aFanchoo. 

Fanchon « allez dans votre cuisioev 

a. 
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VAHGBOir. 

J'aTji« oublié de demander le bonnet de 
inttdeiBoiselle Victorine. 

JULIE. 

La Toiià elle-même pour le demander. 

TieTOIlNI. 

A propos de mon bonnet , tu ne Tas sûre- 
ment pas monté ^ ma petite sœur; laisse-le 
jusqu*à tantôt 5 je t*en prie. * 

IVLIE. 

Pourquoi donc ? tu me pressais tant ! 

TICT0E15E. 

Bon ! est-ce que ta ne rois pas que }e ne 
puis plus mettre une pareille guenille ? là 
denteite ne yaiK que six francs ; oti doit m'en 
apporter à Tinstant 4 quatre louis. 

IVCIE. 

A quatre tours ! 

YrCTOBflfB. 

Oui 5 ma bonne amie , j*cn aurai pour le 
bonnet et pour deux paires de manchettes à 
trois rangs. 

fOtlS. 

Bon Dieu ! et dû pfeAd!ras-to pour payer 
tout cela? nos rerenUs sdur modiques, et 
jamais, notre ttfteor ne tondra donner cet 
argent-ld. 
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VICTORIIfE. 

Ne t'inqmète pas ^ Ta , ^'ai bon crédit. 

JDLÎB. 

Mais enfin , il en faudra toujours Tenir à 
.8*acquiUer. 

Oui 9 et ces cent mille éciis qui hons 
viennent du legs de notre oncle , nous ne 
sommes que deux pour \ts partager ; est-ce 
qu'ils ne me mettent pas dans le.cas de four- 
nir à ees dépenses ? 

JVXIK. 

Hum ! c'est tout au pKii; si ta continues ^ 
cela n'ira pas loin ; un carrasse » dtux bcr* 
lines f une maison de oampagne ;: que sais-^ 
|e , moi ? de ce train-lù , ce legs sera bientôt 
mangé. 

TICTORnrE. 

Que Teux-tu dire , un carrosse^ deux ber- 
lines f une maison de campagne ? 

JOtFE. 

Oh ! c*est que je présume qu'il fondra de 
tout cela^à une grande dstfah coiiame toi ; 
mais notre tuteur ne sera peut-être pas de 
cet avis 5 et malbeui'eu!(én(ent ces fonds-là 
itroût un peu de tems entre ses maibs. 

TIG.TOIIIKE. 

Il faudra bien que notre tuteur entende 
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raison ; si je suis riche ^ je reux me sentir Ae 
mon bien. Mais je vois que cette sotte de 
Fanohon l'a parlé. ( A Fanchon, ) Qu'est-ce 
que TOUS faites ici , ma mie ? 

FANGHOlf. 

J'attends la fin de Totre rêve , Mam'selle ; 
il est si j oli I 

TIGTOEINE. 

Mais » Toyez cette impertinente ; vous de* 
vriez être deliors , ma bonne ; je vous avais 
dit que nous n'avions plus besoin de vous. 

FANCHON. 

Aussi ne vous appartiens-je plus ^ non : je 
ne suis plus qu'à mademoiselle votre sœur^ 
toute fine seule ^ afin que vous le sachiez. 

IVLIE. 

Fanchon 9 encore une fois^ allez à votre 
cuisine. 

( FanchoD sort en fesant la mine à Victorine. ) 

SCÈNE IV. 
JULIE, VICTORINE. 

TICTOEIlfE* 

<}uoi ! tu gardes cette vieille salisson-lâ ? 

JULIE. 

Sans doute > pourquoi non P 
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viCtorIne. 

Tu ii*ds pas de raison , ma soeur ; pour moi 
je ne yeux plus de cette figure , fi donc ! c'est 
bon pour servir dans une auberge. 

JVLIB. 

Tu feras comme tu voudras; pour moi 9 
j^en suis contente : elle est fidèle, soigneuse 9 
intelligente ; ce spnt des qualités Impayables 
cbez ces sortes de gens , en conséquence JQ 
la garde. D'ailleurs c'est un rieux domes- 
tique , qu'il y aurait de la barbarie à rea- 
yoycr maintenant. 

TICTORIICE. 

Quoi I tu ne yeux pas entendre que , dans 
notre état présent 9 cette fille ne nous coo- 
yient point? cela saute aux yeux pourtant; 
car enfin nous sommes pour faire une cer-« 
taine figure actuellement ; il faut nous mon<* 
ter sur un certain ton ; nous ne pouvons nons 
dispenser d'ayoir chacune une femme de 
cbambre « et puis une cuisinière et une bonne 
grosse fille pour tout le tracas fatigant du 
ménage. 

jutiEf riant. 

Et quand tu auras ton carrosse et tes ber^ 
Unes 5 il en faudra bien d'autres. 

yiCTOEiNB, d^UQ air piqué. 

Je le compte bien aussi. J'ai dc|à arrêté 
une femme de chambre pour moi ; c'est une 



«"■■«le Ire., ""os. 
*" rérîté ""«• 

" ^«« naufrage ? 
*^^ «Oios Je prij 
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lors de son arrivée. C'est le parti que j'ai 
pris : la oou?elle de ma fortune ne m*a point 
aveuglée; je n'ai porat changé mon premier 
genre de vie ; si nos espérances se troÙYaient 
trompées ^ je ne serais point sans ressource » 
et mon économie me tirera toujours d'affaire. 
Je né peux te dissimuler, ma chère sœur, 
qu'il en est bien autrement à ton égard. Dieu 
yeuiUe que tu n'aies jamais lieu de t'en re- 
pentir. 

TiCToaivE, bfiilUnt. 

Ah 1 finis donc , tu me fais bâiller , tu as 
le talent de Toir d'une manière sombre et 
triste les objets les plus riant. 

JVLIB. 

Mais enfin que t'aurait«îl coûté d'attendre 
l'arrivée de ce vaisseau ^ avant que de t'en* 
gager ainsi dans, loules' sortes dt dépenses. 

viGTORiNE| #vec vivacité. 

L'impatience de jouir on ne peut être 

heureux assez tût, ni assez long-.tems. 

SCÈNE V. 

ÏULIB, VICTORINB, FANCBOK. 

VAifCUOir; àJaKe. 
Il j*a une femme lA-bas qui porte une 



9» .UJACI^ 

jamM) kfêtt 
<JM folià ^ «k Uw bil ! 

' VCat6lii«B| Niénat. ,, 

Holi , KM cbè^ pMdaia* Fontange , to« 

n'y pepHi-M^ ; if |ui) boDil*, js croii» pour 

5' ajer tm d«pèvf|u i et le tems que }« yftfif 



Bi traeli, bonm, si voai vonlM, je h'tnaih 
point lA-dedaoi, mol^ tobfoun'en-tl^M fa 
ne peoxTOM le>iMiw»*«fédit, queToaaaa 

lia<:49WMW'<rq'bMgirir9V4<Wlt ... • .i M , 

■ ■ '■' »vit*, wvAti' '■' "-'"'' ■"•■" 

d'impeilWe»e« en hA(»ertiiiendfei/ el tllè fest 
décitUe A nmporMr H* denibUe*. 

- ••yioT^inB-g', yitifer ^ < t iii w e'-" '- 

Hademoiaelle , mèlei-¥oijï, s'il Touspbîf, 
de TM aBklres. En vérité, maiiiime Fon- 
Wnge.cAi^est bien mal ivou»; uous aliçiis 
loucher' incessanimeiil Un legs 3e cent mille 
ëcus quv nous vient d'an oaele qui avait fhîl 
une fortuoe cuusidérable iixa» les Indes. 
S^'FonTANeE) ftnidemeat. 

II eM .T.rai qu'il j « uq j^.^^^fc^iinr 
.j'en «r W»WW')«.PVÏW*W')V-.W'* ". Tr* 
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VIGTORINV9 avec Tîtesse et «^approchant de ma" 

flame Foatapge. 

£h t M , ma bomie » cet arguent arrive stir ut\ 
Taisseau , nous TaUendoDs de jour en }odr; 
TOUS ne pouTes manquer d*être payée. 

j»"^ TOKtAHGE. 

Oh! bien 9 je tous garderai les dentelles : 
fahed-moi aîerlîr dès que le vaisseau sera 
arrivé. 

viCTOBlVB) la caressant d^un air suppliant. 

. Ma chère madame Fontange , je suîsmrorte 
81 je ne porte pas dimancbe ces dentelles ; 
}'en ai parlé à quelques amies qui s'attendent 
à me les voir, ^t qui me désespéreront si je 
oe les al pas... Vous rôvez. 

M^ FOIfTAVGE. 

Oui, je rêve ; mes dentelles me reviennent 
à -plus de quatre louis; après cela comment 
les donner i\ crédit^ et ^ perte encore? 

VICTOBINB9 vivement., 

EU ! qui est-ce qui vous dit de les donner 
à perte ? 

JDLIE. 

Madame Fontange 9 ces dentelles-Ii\ sont 
belles , maïs franchement vous les portez au- 
delà de leur valeur. 

M"**" FOITTANGE, d^ùn air dédaigoçiiX. 

Au-delù de leur valeur! des dentelles comme 



100 LE LEGS. 

cellefl-ià ? Tous êtes connaisseuse , à ce qu*il 
me paraît. Au-delà de leur râleur! EHt-ca 
qu'on Teut voler le inonde , est-Kse qu'on n'a 
pas un honneur à garder ? 

( Elle lait niae de s'eo aller. ) 

TiCTOBiirB, rarrétant. 

Eb! mon Dieu ! laissez-la dire, c'est à moî 
seule que tous avez affaire. ( A Julie, ) Ma 
sœur 9 je tous a Tais prié de nous laisser trau« 
quilles. 

M*** foittauge, revenant. 

Mais 9 Mademoiselle 9 je songe que je ne 
puis me tirer honnôtement qu'en les laissant 
à quatre louis et demi... Oui« de cette façon* 
là 9 ie puis TOUS les donner à crédit pendant 
quelques jours. 

SCÈNE VII. 

JULIE, VICTORINE, M«* FONTANGE, 

UN FACTEUR. 

tB f AGTBVB , donnant me lettre. 
A BIADEM01SBLI.B Yalmout l'aînée ; dix-huit 
sous. 

JQtlE, prenant la lettre. 

De l'Orient : voilà des nouvelles sûrement^ 

je reconnais l'écriture de notre correspond 

dant. (Au Facteur, en ic payant,) Tenez, 

mon ami. 

(LeFacteur «'on va.) 
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SCÈNE VIIL 

JULIE, VICTORINE, M- FONTANGE. 

(Julie parcourt la lettre. Viçtorine la lui prend aycc 

vivacité. ) 

tictobihb. 

DoNVE f que je la lise , ma soeur. 

3VLiii, tristemeot. 

Tiens , va^ je l'avais presque prévu. 

TiGTOElliB^ après avoir lu quel^pies lignes. 

Ail ! Ciel I tout est perdu. 

( Elle se jette sur un canapé , la tête penchée sur ses 
mains , dans Tattitude de b douleur la plus pro- 
fonde. ) 

JUtlE. 

Eh bien !... la folle !... voyeile bel éut?.... 
Maudit amour du luxe! je n'aurais ja- 
mais cru qu'elle se fût affectée à ce point-là. 

M*"* FONTAHGE^ a part. 

y oilà les cent mille écus à vau-l'eau , al* 

lons-nous-en. 

(JEIlfi s^esquive. ) 



*« leea. 
SCÈNE JX 






console-jo/, ,„ ' .«J" '' »e serre 7»^' '"*' P™«t 
jîr"' ♦ "005 ;>•;"*» P»» pJos à p ai^r'^er ; 
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tirer d'alTaîre toutes deux très-honn^temcnt ; 
]e ne te demande seulement que de déposer 
tes grands airs; nous, sommes hors d'état de 
les soutenir. Voilà un petit mémoire de dé- 
penses ^i est le comble de Textravagance ; 
)e crois que tu n*j songes plus. ( Elle donne 
le mémoire à Victorine qui le déchire sans le 
regarder. ) Du reste 9 je te dispense de me se- 
conder; ce serait trop exiger ^ ta n'y es pas 
encore accoutumée ; tu feras ^ si tu veux , 
pour cela quelques efforts. 

( Victorine ne trouvant point d^expresfions pour re- 
mt rcier sa sœur , se jette à soo cou , et Tembrasse 
les larmes aux yeux. ) 

JULIE. 

Que ceci te serve de leçon. Deviens plus 
sage , et je suis contente. Souviens-toi bien 
que c'est avec raison que le proverbe dit : 
L'homme propose j Dieu dispose» 
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BON PÈRE, 

PROVERBE DBAMATIQDE,, 

ï^AR GARNIER. 



PERSONNAGES. 

nom d'Anloioe ^ ""' »•"» '« 

M. DB FER VAL fils. 
JULIEN, domeslique. 



LE 



BON PÈRE, 

PKOVERfiE. , 

SCÈNE PREMIÈRE- î 

M. J>£ FM VAL Fkt^, «w le Bom^Aiitoiws. 

(U est seul, assb devant me petite table, oecupé k 

plier une lettre^) 

Quel rôle )e joue !... Combien il me 
coûte!*. .sans compter la fatigue coutinuelle 
de me contraindre , de m'obserrér à cbaque 
instant devant une troupe de gens, qui, 
parce que je suis nouveau ¥enu » ootlcs 
jeux ouverts sur toutes nies démarcbes y 
épient toutes mes actions , pèsent toutes mes 
paroTes.l.. Mon extérieur équivoque , les 
égards et la politesse de mon frère 5 qui n'a 
jamais su en avoir pour personne , à plus 
forte raison pour ses domestiques.»... tout 
cela les dépayse , et J6xe d*autant plus leur 
attention... Mais , que ces peines me paraî- 
tront légères; que je me croirai heureux 9 si 
elles peuvent me conduire sûrement à mon 
but 1 .. Enfansy enfans ! si vous saviez com-« 
bien vos désordres ^ vos imprudences mOnies 
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déchirent cruellement rfime d*un père sen- 
sible, pourriei-TOusTOusy H?rer aussi légè- 
rement., sans être des monstres dont l'exis- 
tence déshonore Thumanité ?... C'est au- 
jourd'hui que nous allons frapper le grand 
cqup... Je yeux que ce soit le sentiment qui 
ramène mon fils... Ah ! si j'atais po présider 
à son éducation I... Ce sont les manières ru- 
des de son oncle qui ont accasionné sa 
perte ; des leçons aussi grossièrement don- 
nées l'ont étourdi» plutôt que de le faire ré- 
fléchir... Mais le fonds de son caractère est 
excellent ; c'est lâ-dessus que je fonde mes cs« 
pérances... (// appelle. ) Jnlien !... Julien ! 

JOiiEH, do dedans. 

Platt-ll ^ est-ce tous. M, Antoine ? 

AlfTOIHE. 

Ouif c'est moi; allons « dépôches-TOus. 

JULIEN y sans paraître. 

Tout à l'heure 9 je suis à vons ; un peu de 
patience. 

AlTTOIiri- 

Il faut effectivement que je m'en munisse 
d'une bonne provision ; mais , taisons-nous : 
mon extérieur ne lui fait voir en moî qu'un 
égal ; le moindre mot pourrait me déceler* 
Voici pourtant mon homme* 
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SCÈNE II. 

;ANTOINE, JULIEN. 

IV LI E V. 

QvcL diable tous tourmente donc si ma- 
tin f M. Antoine ? 

ANTOINE. 

Comment , si matin ! Il est & Tinstant neuf 
heures ; n'êtcs«?ous pas honteux d'être en- 
core au lit ? 

JULIEN. 

Ça vous est bien aisé à dire ; si tous tous 
étiez couché, comme moi, au jour, pour at- 
tendre mon fou de maître » qui n'est pas 
seulement encore rentré... (// héUUe. ) Peste 
du maison ! on ne peut pas dormir ici son 
soûl. £h bien ! voyon:} : qu'est-ce que tous 
me Toulez? 

ANTOINE^ 

M. Mondor est-il levé ? 

j v L 1 E N 9 se froUant les yeux . 

Je crois bien qu'oui ; mais il est sûrement 
enfermé dana son cabinet j comme à son or- 
dinaire. 

ANTOI,NB. 

Portez-lui celle lettre : dites-lui de jeter 
les jeux dessus, et que, lorsqu'il sera dé- 

F. ProyefJ^es. {. 10 . 



iio LE BON PÈRE. 

barrasse, ie Fentrelicodrai sur ce qu'elle 
contient. 

JULIEN. 

Êtcs-Yous fou 9 rnaftre Antoine ? mais , 
tencK, me fuirc lever pour cela : vous ne 
pouviez pas faire votre commission vous- 
même? 

AMTOilflS. 

Il ne faut pas vous échauffer : laissez là 
cette, lettre 9 j'instruirai Al. Mondor de vos 
relus. 

j u 1 1 E ff f prenant la lettre avec liiimeiur. 

C'est que c'est vrai ça : vous vous faîtes 
mieux servir que les maîtres ^ voyez- vous ^ 
et cela me déplaît' à moi. 

SCÈNE III. 

M. MONDOR» ANTOINE, JULIEN. 

M. MONDOR. 

Bonjour, papa Antoine, comment vous 
en va ? iMais, qu'est-ce ? Vous parliez un peu 
haut à ce coquin-là : est-ce qu'il vous aurait 
manque en quelque chose ? 

ANTOINE. 

Non pas, Monsieur; mais, comme j'at- 
tends ici l'^irrivée de M. de Ferval, je le 
priais de vous porter celle lettre, et il y était 
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peu disposé , parce que je n*ai point d'ordres 
à lui donner : cependant^ lorsque j'ai dit 
que c'était de convention avec vous... 

M. noiiDOR. 

De conTentioji ou noii , morbleu ! j'en- 
tends que l'on vous obéisse 9 comme à moi- 
Diême ; qu'on vous respecte. 

ANTOINE. 

Oh ! voilà qui est trop fort , par exemple , 
Monsieur : vos bontés vous font oublier en 
quelle qualité je suis ici. 

M. MONDOB. 

Si fait 9 si fait , je m'en souviens à mer^ 
Teille ; mais j'entends qu'on vous distingue , 
encore une fois 9 qu'on vous obéisse; je 
le prétends : je siris le maître chez moi, mor- 
bleu ! je fais cç qu'il me plaît , et personne 
n'en doit tirer de conséquences. 

A NT 01 NE 5 bas à M. Moûdor. 

Taisez-vous donc, et renvoyez ce domes- 
tique. 

M. M OND E» à demi bas à Antoine. 

Laissez, il est bon de lui faire sa leçon. 
( Haut à Jutien. ) Va-t'en , et souviens-toi 
bien de ce que je t'ai dit ; si tu manques à 
M. Antoine , vingt coups de bâton et ton 
congé ne te manqueront pas. Ënteudt-tu 
bîcQ.^ 



r-> 
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JDLIBF. 

Oui, Monsieur. {A part.) Quel homme 
que ce M» Antoine', il y a quelque ohose là 
qui i»*eât pas natureL 

SCÈiNE IV, 

M. MONDOR, ANTOINE. 

AiTTaiirB. 

Vovs ôledy en Tciiléy bien inconsidéré; îl 
ne tient pas à vous que co domestique ne 
soit absolument dans votre secret : il est heu- 
reuscmcut un peu borné ; car j'en connais 
ihillo que vos brusques imprudences au- 
raieut mis depuis long-tems je^u fait, 

M. voirQoa. 

Comment! }e ^souffrirais qu'un coquin de 
domestique vous manquât impunément i à 
vous f mon frère ? non y morbleu ! 

£h ! mon Dieu , que vous êtes vif! j'aime- 
rais mieux quilsme manquassent mille fois, 
que de se douter de ma véritable qualité. 
Mais venons à quelque chose de plus impor- 
tant, la lettre est prêle , je Tai écrite moi- 
même ^ pour tromper d*autant mieux de 
Fcrval ; il ne pourra méconnaître récriture » 
îl a si souvent reçu de mos lettres de l'Amà-^ 



SCÈNE IV. ii3 

rîque. Voici comiiie elle est conçuQ : (// iU.) 
« Mon cher frère , c'est du lit de la mort 
» que je tous écris ; quand vous recevre^t la 
» présente, je ao" serai plus ; tous. les mal- 
» oeurs de rhumanité sont venus fondre en- 
» semble sur ma tête. Une fortune considé- 

• rable , que j'apportais avec moi dans ma 
9 patrie» vient d'être ensevelie sous les eaux : 
» on m'a sauvé, lorsque je périssais avec 
» elle; mais ce n'est que pour mourir plus 
» cruellement. La quantité d'eau que j'ai bue, 
» une plaie considérable qu'on m'a faite en 
» me tirant du fond de la mer, le défaut de 
» soin, la mauvaise nourriture, suite nêces- 
» saire de mon indigence, et plus encore 
« mes inquiétudes sur le sort de ma famille, 
» et le violent chagrin que me causent le dé- 
m rangement et les débauches d'un fils; tout 
» cela , mon cher frère , ne me permet pas 

• d'espérer encore deux heures de vie. Je 
» les emploie, ces derniers ipstans, à vous 
m manifester des volontés que votre amitié 
» pour moi vous feront regarder comme sa- 
y crées ; je donne ma malédiction à un fils 
â indigne , qui s'est fait une risée de mes re-*. 
» montrances , un jeu de mes peines , et qui 
9 n'a payé vos bienfaits que de la plus 
» noire ingratitude; abaîidonnez - le à son 
» mauvais sort : qu'il y trouve la peine de 

• son dérèglement et de la dépravation de 
» sou cœur. C'est pour ma fille seule que 

i .10. 
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» j*ifnpfore vos bontés, ou, pour mieux 
» dire , votre amour fraternel : vous la reti- 
» rerex du couTeot, vous la recevrez ches 
• vous, vous lui donnerez dans votre cœur 
» la place dont mon malheureux fils s*est. 
» rendu si indice. C*est la dernière faveur 
» qu'attend de vous un frère qui fait beau- 
» coup de fcmds sur votre tenpiresse; c'es(; 
» Tespéraoce de l'obtenir , cetle faveur » qui, 
» peut seule mêler quelques teuipérauiens à 
» rhorreurde ma siiuatîon. Je suis, etc. 

«Voire frère, de Ferval. 
• De rbopital de Nantes , ce la septembre 1770.» 

M. MONDOR. 

C'est bien, morbleu ! c'est bien ; mars y â 
votre place 9 j'aurais, ma foi, pris un parti 
plus court et moins gênant ; car, entre nous, 
vous jouez un fatigant personnage. 

ANTOINE. 

Je vous en réponds... Mais» laissons cela« 

M. MONDOB. 

Désagréable, assommant... Où donc avez* 
vous été chercher cette idée-là ? 

ANTOINE. 

C'est un parti pris et exécuté ; nous 
sommes convenus que vous ne m'en parle** 
riez plus. 

M. MONDOB. 

C'est vrai ^ pardon : mais je ne sais si j k 
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totre place, je n'aurais pas fuit enfermer 
mon drôle à Saint- Lazare. 

ÀVT0I9B. 

Tous Yoilà avec yos partis YÎolens. Mal- 
heur aux hommes qu'on ne peut ramener 
que par de pareils moyens! On ne leur ap* 
prend qu*à masquer les vices ; vous voulez 
des hoonôtes geos^ et vous ne faites que des 
hypocrites. 

M. MOJfDOR. 

Enfin vous êtes le maître ; mais, au vrai^ 
quelesl votre but; quelle fin attendez-vous de 
celte lettre? 

ANTOINE. 

Je vous Tai dit cent fois » ramener mon 
fils parle sentiment , le faire rentrer en lui-^ 
même , examiner comment il supportera sa 
mauvaise fortune , de quel œil il verra le dé- 
sastre de son père, sa fin mallieurcuse, com- 
ment il soutiendra l'idée d'avoir été lui- 
même Fauteur de tous ses.maux , de lai avoir 
porté le coup de la mort » comment il sera 
affecté de Tcxpression d'une indignation aussi 
justement méritée ; sonder là-dessus le plus 
intime de son cœur. Si des secousses aussi 
terribles ne Témeuvent pas, c'est le dernier 
des hommes, un malheureux, que |e re- 
nonce pour mon fils ; je me sauve au fond de- 
rAméi'ique avec ma fille et mes richesses 9- 
VOUS priant très-fort de ne le point détrom- 
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pcr^ et de De me jamais parler de lui,., (sc^ 
yeus i» couvrent d$ larmes) que... pour me 
faire saroir sa mort... qui sera pour lors.... 
la seule intéressante , la seule bonne nou- 
velle que TOUS puissiez m'apprendre. (tl 

plêWTB. } 

M. MONDOI, attendri. 

Ehl âaissez! vous m'altendrisseï aussi» 
moi; fl donc! à nos figes , pleurer comme 
des enfans ! on se moquerait de nous. Allez, 
allez : ayez bonne espérance t tous ne serez 
pas réduit à cette eztrémîté-là. 

AHTOllIR. 

Je Tespère bien aussi. Mais mon fils va 
rentrer , modérez-vouç avec lui , je vous eix 
prie : vous lui parlez d^un ton qui, bien 
loin de lo ramener , ne fait aue Taigrir : 
vous l'a fez toujours traité très-duremeut , il 
n*a vu en tous, depuis sou enfance, qu*nn 
maître inflexible, un tyran impérieux ^ chez 
qui les plus petites fautes étaient punies avec 
une rigueur qui ne pouvait augmenter pour 
les plus grandes ; ii s'est accoutuijné à vous 
craindre et à vous détester : devenu plus 
grand , Il a secoué cette timidité , et , de jour 
en jour ^ il vous bail plus, et vous redoute 
moins... Franchement, je croîs que cela n'a 
pas peu contribué à le plonger dans le dés-» 
ordre. 
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M. MONDOB. 

Ah! parbleu 1 tous m*entreprenei actuel- 
lement» inoil ceci n'est pas maurals... 
Mais p j'entends du bruit , je gage que c'est 
Tptre coquin de fils » il rentre à une joHe 
heure. 

ANTOINB. 

Au nom de Dieu, Gontratgnei--YOUS> tous 
me l'avez promis* 

M. MOMDaE. 

Soyez tranquille. 

SCÈNE V. 

m MONDOR , ANTOINE , M. DE FEK- 
VAL FILS, JULIEN. 

(M. de Fcrval entre brusquement, il est en désordre, 
comme uo liomme qui a passé la Doit au bal j Jaliea 
le suit , portant un aomîno.) 

M. DE FEBYAL rccule de surprise en apercevant 

son oncle. 

On ! mon oncle ! ( Bas à Julien. ) Bour* 
reau ! pourquoi ne m*as-tu pas dit que mon 
ODole était ici ? 

JCLIEN, hésitant. 

Monsieur... c'est que.., 

M. M OR DO a. 

D*où vencz-Yoïis, Monsieur, où aYei- 
Yous pusse la nuit ? 
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M. DV FBftTAt fils, îégémncot. 

Ma fbî 9 mon cBer oncle , c'est un de mes 
amfs qui m*a donné le souper Je phis élég;ant : 
nous avions grande chère , de bon vin , de 
jolies femmes : ne 9ui:»»je pas excusable de 
m'êlre un peu oublié ? 

M. MOUD OR 9 avec colère. 

Comment! monsieur le libertin? {An^m 
toine le tire par son habit» ] Je vous ai déjà 
averti que ce train de vie ne me plaisait 
point; je mène une vie réglée, et j'entends 
que tout le soit chez moi. 
( Pendant tout le tenu que M. Monidor gronde , M. de 

Ferval est distrait , et uarle par intervalles à Julien 

à roceiUe. } 

M* DE FERVAL fils. 

Oui , mon oncle. • 

M. MOKDOR9 sVchan^t par degrés. 
Oui, monsieur mon neveu ; oui , j'entends 
que cela soit; vous ne ferez, parbleu! pas la 
loi dans ma maison. 

M. 1>B FERVAt fils. 

Ce n'est pas non plus mon intention^ mon 
oncle. 

M. MOIIDOR. 

Qui ne le croirait, pourtant , & la manière 
dont vous vous comportez? dans une au- 
berge , corblcu I diins une auberge , on au- 
rait plus d'égai'ds!... { Avec emportement. ) 
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Mais m'écoulerez-vous ? ( Antoine le tire en^ 
core'j il reprend un ton viodëré, ) 11 faudra 
nous séparer, monsteurmoii neveu , il faudra 
nous séparer; j'attends pour cela des oou- 
"velles dé votre père. 

V. »p VERVAI. fils. 

Quand il vous plaira , mon oncle. 

M. MOifDOR, à demî-voix. 
Trop tôt peut-être pour toi. 

M. De ferval, fils. 
Dès aujourd'hui j si vous le voulez. 

M. MOVDOR. 

Nous... nous verrons... [ji part» ) Je suf- 
foque, sortons. 

(Il sort) 

SCÈNE VI- 

M. DE FERVAL fils, ANTOINE, JULIEN. 

M. DE FERVAL fîls, avec hpmeuf à Julien. 

Comment! tu n'as pas encore seri.é ce do- 
mino? voilà la troisième fois que je te le dis. 

jrLIETV. 

Ehî Monsieur, est-ce que je pouvais en- 
tendre? monsieur votre oncle l'ait un tel va- 
carme... 

H. DE FERVAL &ê. 

EL bien l vas-jr donc. 

(Julien sort) • ^ 
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SCÈNE VIL 

M. DE FERYAl fib, ANTOINE. 

M» DB FEAYAL fik, sejetantet s^étendanlsiirim 

canapé. 

AvocEZ donc, mon pauvre Anloine, que 
je SUIS à plaiudre d'avoir ajOfaire à un homme 
aussi brusque que cet oncle. 

/ANTOIRE* 

Mais 9 Monsieur 9 à mon avis, il ne vous 
dil rien que de juste 9 vous devez sentir vous- 
même... 

M. DE FEBVAL fils. 

JNon , en vérités* je ne sens rien ; quand il 
me parle y il m'étourdit ^ et puis c*est tout. 

ANTOINE. 

Il est vrai qu'il a le ton un peu haut. 

M. DE F B R V A L fils. . 

Que dis-tu ? haut ! il Ta brutal j iosoute- 
nui>le. 

ANTOINE. 

C'est un oncle qui vous aime ; il est aa 
désespoir de voir que vous vous perdex. 

M. DE FEftVAL fUs, riant. 

Je nie perds ! Tu parles comm^ lui , Tenx* 
lu faire sa parodie ?. 
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ANTOINE^ vivement. 

Oui, TOUS TOUS perdez; car enfin la yie 
que TOUS menés u*est-elle pas condamnable ? 

H. DE FEETAL fils. 

Mais c'est la yie de tous les jeunes gens 
d'aujourd'hui. 

autoinb, plus yiveinent. 

Dîtes de tous les libertins , de cette es* 
pèce d'hommes la plus méprisable de toutes. 
Si vous Youliez jeter un coup d'oeil sur tous- 
même^ tous en sentiriez la honte... 

M. DE FERYAL fils. 

Sais-tu bien que tu es le seul qui puisse 
me dire de ces choses-là. (// s'assied sur le 
canapé.) T\eii9^ je \eux bien l'ouvrir mou 
cœur : la vie que je mène ne laisse pas de 
m'êlre à charge ; ce n'^st pas d'aujourd'hui 
que je sens combien une TÎe douce et tran- 
quille lui est prcféruble; mais que veux-tu? 
Dion cher, il l'uut suivre le torrent : irai-je , 
à mon uge , allicher la sagesse et le ridicule ? 
bar ils vont de pair. D'ailleurs , riche comme 
je le suis et avec les plus grandes espérances, 
ne me trouvé-je pas dans la nécessité de me 
faire honneur de mon bien? 

AIlTOllfE. 

. Ah ! Monsieur ! qu'il tous est possible de 
TOUS faire honneur de tos richesses d'une 

JF. Proverbes, I, Il 
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mitre manière! El ao food, tous pensez- 
TOUi* bica honoré en toi» ruinant pour na 
\an de jeunes débauches qui se moquent de 
Tous^ et TOUS grugent impitoyablement sans 
TOUS en aToir la moindre obligation ? 

M. DE FEITAl fib. 

Je m*cnibarrasse peu de leur reconnais- 
sance. Crois-lu que ce soit pour eux que J6 
n/épuise en dépenses ? Non , mon eher^ dés-* 
abuse -toi; c*est pour moi seul que j'agis 
àlnHi ; f*en tire seul le véritable profit. Ih 
sont très-contens de soutenir à mes frais une 
noblesse indigente ; et moi 9 fils d*un simple 
négociant y très-sati.^fait ù ce prix de mar- 
(}]icr leur égal « j'ai le bonheur de jouir en 
leur compagnie d*unc considération qu'on 
n'accorde qu'au sang le plus illnslrc... Ah ! 
11100 cher Antoine « un nonnenr aussi pré- 
cieux peut-il se payer? Qon> toute ma l'or- 
tune... 

A H TO 1 11 B y rinterrompant avec grande vivacité. 

, Bon Dieu 1 quelle folie ! quelles chimères^ 
comment pouvez • tous pousser Tcxtrava- 
gaoce.^.. 

M. DR FBRTAC fils » avcc fierté. 

M. Antoine! M. Antoine ^ doucement, s'il 
TOUS plaît; TOUS abuses un peu de mes 
«gdrds pour tous* 
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ANTOINE. 

Non I Monsieur ; c'est par affection que )e 
TOUS sers, )ene souffrirai jamais que tous 
couriei ainsi à yoCre perte. 

«. DB FBATAK fils. 

Mais , M. Antoine... 

AfrtoiifEy tres-vlTement. 

Yous pouvez me renvoyer , Monsieur; 
^yer par un trait de reconnaissance si digue 
de vous le zèle qui m^anime; mais tous ne 
pourrez jamais me faire trahir mon devoir, 
approuver lâchement tos dklraVagances., ni 
encenser vos défauts. 

V. DB FEBVAL iils. "* 

Antoine, je respecte votre fige, je par- 
donne à votre zèle , mais... 

Âinbïv%f d^uti ton péaiXtéj et s'approdiaot affec- 
taeusemenk de M. de Ferval. 

Mon cher maître, Centrez en vous-mômc; 
vous avez une âme honnête et faite pour le 
bien : est -il possible que l'orgueil vous 
aveugle assez pour vous empêcher de voir toute 
rindignité et la bassesse.... oui, la bassesse 
du personnage que vous jouez ? avec de Fes- 
prit et du bon sens , il vous rend la dupe 
d'une troupe de jeunes insensés. Pensez à an 
père qui vous aime , qui vous idolâtre ; son- 
gez quel serait son chagrin s*il apprenait 
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que TOUS menez une yie aussi mépnsable. 
Ah ! je le connais , il en mourrait. 

M. DB FIAT AL fib , vivement. 

Ah I mon cher Antoine ! tu connais mon 
père» où Tas-tu vu ? Y a-t-il long-tems? 
rense-t-il à... sa famille? 

ARTOIVE) frotdeinenl. 

Je Tai ru à la Guadeloupe, où j*ai de- 
meuré plus de quinze ans : il n'est occupé 
que de vous. 

SCÈNE VIII. 

M. DE FËRYAL fils, ANTOINE, JULIEN. 

JULIBir. 

MoNSiEVE Mondor, Monsieur, tous de- 
mande ; il a quelque chose de pressé à tous 
dire? 

ÀRTOIMB. 

£st-ce à moi ? 

«OLIBK. 

A TOUS ? parbleu ! non ; on a dit à Mon* 
sieur ? 

M. I»B FEBTAL fils. 

Sais-tu ce qu'il me veut? 
Non , Monsieur. 
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M. DE FER T AL fils. 

Quel homme I II va encore m'assommer 
de noureaax reproches; j'ai envie de n*j 
point aller. ( A Julien. ) Dis-lui que je suis 
sorti. 

lUTOllfE. 

Ne TOUS avisez pas de cela , ce sont peut- 
être des nouvelles importantes... de votre 
père ;. • . que sais-je , moi ? 

V. DB VERVAI. fils. 

Vous avez raison |. allons. (// tort avec 
Julien. ) 

SCÈNE IX. 

À NT O I N E. n se promène à grands pas et d'aa 

air pensif. 

(Il dit ceci par intervalles et très-lentement. ) 

Voila le coup parti... Je vai9 voir un 
homme bien consterné... N'y a-t-il pas de 
la barbarie à le déchirer aussi impitoyable- 
ment... car en6n je suis sûr de Tcxcellence 
de son cœur... de sa teudresse pour moi.... 
Mon.... il ne faut rien moins que des coups 
aussi violens pour le tirer de eon dérègle- 
ment.... Il y est iiecoutumé.... Son petit 
amour-propre en est tant satisfait!... L état 
cruel où il saura que sa mauvaise conduite a 

vu 
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rcdutt un père qui Taiine ar Undreroent 
peut seul lui ouvrir les yeuz..^ J'enteods du 
bruit; le Yoici sûrement. (// va iasseoirtfun 
air rêveur, ) 

SCÈNE X 

M. DE FERVAL rits, ANTOINE,, JULIEN. 

M. DE FERTAL fili cotre d^on air toctihre; il p«-» 
raU plonge dans le chagrin le plus profoud. 

Prépare nos chevaux , Julien^ dans un 
quart#d*hcure je décampé. 

AlTTOlIfE 

Peut-on TOUS demander o.ù tous allez , 

Monsieur ? 

(AdkasortO 

SCÈNE XI. 

M. DE F E AVAL rtLS, ANTOINE. 

Um DE irsKTAL 6ls jette UQ Goup d^œlt pour voir 
n Julien est parti ; il emlirasse ensuite tendrement 
Antmne. 

AbI mon cher Antoine! mon Trai, mon 

nnîquc ami ^ }c perd» le meilleur de tous les 

pères... Que dis-je? malheureux! c*est moi 

qui lui al porté le poignard dans le sein ! 

ifl se renverse sur un fauteuil dans Tattitude éPan 

iMHume déjfule. } 
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àKTOlNE. 

ReiÀeitet-TouSy Monsieur; pour yoiis con- 
soler* allons f racontez-moi la cause de vos 
chagrins. 

II. DE VEITAL fils lui serrant la nuûn. 

Que je te les raconte ! f expirerais ayant 
que d'avoir fini ce triste récit. Ah ! mon pau- 
vre père! monstre que je suis !... Adieu, mon 
cher Antoine, adieu , homme digne et vrai- 
ment réspécuble ; souvenei-vous quelque- 
fois d'un ami qui tut plus imprudent que cri- 
mineL 

ikNTOlIf E. 

Mais je ne vous quitte pas» où voulez- 
vous aller ? quel est votre dessein ? 

«. DE FEEVAL. 

{{0Q9 Antoine, vous ne me suivrez point. 
Abandonnez à son mauvais sort un malheu- 
reux qui i'ebt du ciel et de la terre, qui. a 
mérité la malédiction de son père, qui lui a 
porté le coup de la mort... Ah! quel puys»^ 
quel désert pourra cacher mes remords et 
mon ignominie ! {jl Antoine qui veut parler. } 
Cessez de me presser; tous les malheurs sont 
à ma suite ; ma fortune s'est évanouie » u 
peine me reste-t-il le plus étroit nécessaire. 

AifToms. 
Eh bien ! Monsieur 9 j'ai uo ,petit bien fort 
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honnête y suflittant pour nous faire rivre Tun 
«t i*aulre très à l*aise y nous le partagerons. 

H. DE FEIkTAL fUs. 

Que ce trail-là est admirable ! maïs il ne 
me surprend point. {AffeciueusemenU) Oui, 
mon digne ami , j*accepto vos offres; que 
deviendrais-je sans vous? J*ai perdu le meil- 
leur des pères 9 tous m*en tiendrez lieu; 
Yous le remplacerez auprès de moi ; qu*îl 
me sera doux de tous donner ce titre ! 

. ANTOINE. 

Monsieur» tous oubliez ce que je suis. 

M. DE FEITàL fils. 

Je me souviens de rotre Tertu. Non , si 
mon malheureux père vivait, il ne pense- 
rait, il n'agirait pas autrement; je ne sen- 
tirais pas pour lui plus d'attachement , de vé- . 
aération. 

ANTOINE 9 fe jetant au cou de If. de Fcryal. 

Mon filSyrabii cher fils , emhrassez-moi. 
Vos sentimens répondent A mes espérances ; 
je m'aperçois que la séduction des mau- 
vaises compagnies 9 Télourderie de votre 
fige et peut-être la dureté de votre oncle ont 
été les seules causes d*un dérangement qui 
vous est sûrement actuellement en horreur. 
Ne pleurez plus un père qui vit encore t et 
qui ne vit que pour vous aimer. 
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M. D B F B B V ▲ L fils , se jetant aux pieds de son 

père. 

Ah! TOUS êtes rooo père!... Comment aï- 
|e pu TOUS méconnaître ! Mais dans quel 
état... Âh! mon père I... 

V. DE FEBTAL pCK. 

Pardonnes-moi cette supercherie ^ mon 
fils; il m'importait trop de sonder votre 
cœur; si le dérèglement de votre conduite 
l'eût gâté, ah ! mon fils, quel chagrin pour 
moi! je n'y aurais pas survécu. Vous pardon* 
nerez aussi à votre oncle d'avoir donné les 
mains à mon projet. La lettre, le naufVage, 
le congé , tout cela était concerté entre noua. 
Tout a réussi heureusement au gré de nos 
désirs. Entrons auprès de votre oncle , vous 
y trouvères une sœur digne de vous : je cou- 
lerai dans les embrassemens d'enfans aussi 
bien nés des jours que pourraient envier 
les plus heureux mortels. Votre oncle sentira 
combien la manière dure et impérieuse avec 
laquelle il vous a toujours traité est dange- 
reuse; elle est capable de vicier les plus heu- 
reux caractères ; il reconnaîtra la vérité du 
proverbe qui dit que Plus fait douceur quâ 
violence. 
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M- VILLEDIEU. 

M. D'ARNEUIL, frère de madame Ville-» 

dieu. 
'M"< EMILIE, ( filles de madame Tille- 
M"« TH^IIÈSE J dieu; Emilie est l'aioée. 
MANETTE, ouvrière. 



La fcéne est dans une ville de province , chez madame 

Villeilii^u. 



LES 

HABITS DE NOCES, 

PROVERBE. 

Le tiiéâtre représente un salon de la maison de madomt 
Villedieu ; Thérèse et Uanette sont assises l\ine li 
côté de raiilrc , et travaillent ensemble h garnir une 
robe. Mademoiselle Thérèse est triste et rêveuse. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

M»>« THÉRÈSE, MANETTE- 
MANETTE chante en travaiUaol. ^ 

J^AVAis égaré mon fuseau , 

Je le chcrdiais sur la verte fougère , etc. 

'(Lorsqu'elle a achevé le couplet, elle regarde un instant, 
«ans rien dire , mademoiselle Thérèse qui parait toujours 
rêveuse. ) 

Est-ce \'\ tout ce que vous avez à nous dire 
au)ourd*hui , madeiuoiselle Thérèse ? 

,iiU« YHsaàsE. 
Laissez-moi tranquille. 

UAKETTE. 

A qui diantre eu voule%-Tôus donc? La joUû 

F. Proverbes, x. Va 
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figure que voiis faîtes, pour un jour de noces^ 
ou auiaut vaut. 

' h'^* THéBBSB laisse tomber quelques larmes. 
Ah! Ciel! 

MANETTE. 

Est-ce que le mariage de mademoiselle 
TOlre sœur tous fuit de la peine ? Mais , après 
4out y elle est l'aînée y il est juste qu'elle passe 
lu première. 

M^'* THERESE 9 sangloUnt. 

Ah! qu'elle se marie mille fois... mais... 
que je suis malheureuse ! 

MANETTE. 

Je sais que madame Totre mère n'a pas de 
trop bonnes façons pour vous ; maïs voici 
qui va bien changer les choses. 

Tu le croi3. 

MANETTE. 

Gomment ! si je le crois ? mais rien n'est 
plus sûr: c'est mademoiselle votre sœur qui 
vous enlève toute son aflecliou ; eh hien ! la 
voilù qui V9 décamper. 

M*^*^ TnÉBESE. 

Peut-être... 

MANETTE. 

Pardi! il. faudra bien qu'elle çui.ve son 
fotur qui a un fort bon emploi à Paris. Allons 
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donc » de la gaîlé. Madame TOtrc mère était; 
quasi ôa boone humeur ce matin , etT0U9 
Y0U5 aTises d'être triste ? 

Do bonne humeur, dis-tu? 

MANBTTE. 

Sûrement ^ elle était de bonne 4inmeur , 
jamais je ne Fai yue si charmante; elle vous 
a presque dit des douceurs. Quel est ce nom 
qu'elle tous doune avec tant de complaisance; 
ma... ma pré...prédestinée9 oui, ma prédes- 
tinée ? Qu'est-ce que cela signifie donc ? 

nlie TaBBBSB, st Uîssaat alkr sur le seio de Ma- 
nette. 

Ah I ma chère Manette , que ma situatfon 
est cruelle ! 

MAHETTE, efftzjée. 

£h bien !... mais... finissez done... Dame, 
je ne savais pas que ce mot-là dût tous faire 
tant de peine , |e l'ai dit innopemnaeot, moi. 

Je lui abandonne yolontîers ma fortune... 
maïs... exiger encore que je lui sacrifie le 
bonheur de mes jours... Ah ! €iel ! 

( Elle fond eo hrraes. } 

MANETTE, attendrie. 

Kh ! bon Dieu ! ma chère Demoiselle , que 
Tutre état aie tOMche l je ne tais pas pouvtiW 
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ce qui peut... Contraignez.- tous > voici mt- 
deiooiBelle TOtre sœur. 

(Ifadcmoiselle Thérèse se reléTe promptoneBl, et re- 

|ireiul son ouvrage. ) 

SCÈNE II. 

M"« EMILIE, M''' THÉaÈS£, MANETTE. 

M^^* EMILIE. 

Mes affaires avanceot-elles, inademotsell« 
Manette? 

MAIIETTB. 

Autant que je le puis , Mademoiselle ; 
comoie ces jeunes mariées sont impalienleâ ! 

It^^ ilflLfB. 

Oh ! je vous assure que vous vous trompez 
fort; je voudrais seulement être débarrassée 
de tout cet étalage- là qui m*ennuie à la mort, 
(En regardant sa sœur.^) Mon Dieu I que la 
condition des personnes tranquilles, et qui 
•ont destinées à vivre loin du fracas du monae, 
est dono heureuse ! 

mâubtte. 

Maïs y Mademoiselle , c'est un bonheur qu*il 
ne tient qu*Â vous de vous procurer. 

ja}^^ éMiLlE, avec hameur et vivacité. 

Vous vous l'imaginez , est-ce que vous 
i|norez qu'il ne faut pas toujours, suif m âon 
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ffoût 9 ses inclinations ; qxie nous avons des 
paren9 qui sont faits pour nous diriger; qu^JU 
connaissent mieux que nous ee qui nous con- 
vient ^ parce qu'ils oiU de l'expérienc», parée 
que le Ciel les éclake particuliècennent? Vous ' 
oe TOjez pas cela» vous : cependant cela siiute 
aux yeux de tout le inonde ; mais il y a des 
gen» (}ai ont la. visière si courte! 

Oh î Afademoîselle 5 oe vous fâches pas , je 
vous en prie* 

^ m"" bmilib. 

Tenez, mademoiseMe Manette, c*est que 
TOUS feriez, mieux souvent de vous mêler de 
votre ouvrage que de taat raisonner. 

MANETTE. 

Pardi 1 Mademoiselle, si vous m*empêchfez 
de parler.... eh!.... j'aimerais auLuot être 
morte; dès lors que votre ouvrage va toujours 
ton train... 

«!"• iltlIilE. 

Finissoos. Oh ! çà « vous savez que c'est 
dimanche mes fiançailles » il me faut ma robe 
pour ce }our-lâ. 

MANETTE. 

Yaus l'aurez , Mademoiselle. 

m"" Emilie. 

Eh bien! Thérèse , tu no dis mot; qu'ai-tu 
dono^ 
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Rieo. 

m"* ilflLIE. 

Que )e t'apprenne une bonne nouYelle; 
ma mère est allée tout disposer pour te faire 
entrer demain au cou vent. Il faut avouer que 
o'est une bien bonne mère ; si tu savais avec 
quelle ardeur elle se porte à te procurer un 
état tranquille ^ heureux 9 si convenable à tes 
inclinations ! 

mtu THBlksE. 

J*en suis persuadée* 

MANETTE. 

Comment , Mademoiselle , vous allez être 
religieuse ? je m*en suis presque doutée. 

M^^'' BMillB, à Thérèse. 

Tu dois être bien reconnaissante; elle né^ 
pargne pour cela ni peines ni démarches. 

Aussi la suis-je autant que je le dois. 

m"* iMlLIE. 

r 

Que ton sort est digne d*envie ! Est-il rien 
de plus heureux qu*une religieuse ? unique- 
ment occupée de son salut, le tracas étour- 
dissant d'un ménage , le cortège souvent 
désagréable, et toujours embarrassant , d'un 
mari et d'une troupe d'en fans, ne la distraient 
point de celle grande affaire. Ah ! combien de 
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de madame TOtre mère; je n'en lub plus 
suq>rise. 

Tu le Tol>9 mon enfont. 

IIA1IETTB« 

Mail» sérieusement, tous êtes décidée Si 
TOUS faire religieuse ? 

Que Teux-tu que je te dise ? je ne sais que 
résoudre , que dctermioer ; je u*ai que des 
malheurs à choisir ; si je reste ici > je suis 
f ûre de prendre le pire. 

MANETTE. 

Pourquoi avez-TOUs proposé de vous mettre 
dans un couvent? 

m"* TBilkSB. 

Moi ! jamais. C*est une idée qui est venue 
tout nouvenément à ma mère ; elle ne cessait 
de m'entrefeair de la vie religieuse , de m'en 
Tantcr les douceurs. Je suis timide, tu le sais; 
je ne disais mot. Ce silence a été pris pour 
un aveu ; tout de suite on a imaginé que 
j*avais la vocation la mieux caractérisée , et 
voilà comme mon sort a été décidé depuis 
deux jours* 

MANETTE. 

Eh ! mort de ma vie 1 vous n'avez pas de 
courage. Je leur aurais bienfait entendre ^ 
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mol 9 qac mes idées ne s'accordent point du 
tout avec les leura. 

Peux*tu parler ainsi , toi qui connais ma 
mère si parfaitement? quoique dévote, tu 
sais combien sa colère est terrible , et combien 
je la redoute. Mon parti ordinaire » c*est de 
me taire et de pleurer. 

NAVETTE. 

Tous voilà bien avancée ; mais monsieur 
TOtre oncle » par exemple » qui est si bonnôte 
bomme , qui vous aime tant * que ne lui ex<- 
posez-vous votre situation ! il y apporterait 
du remède , lui. 

M^^* TBélfcSE. 

Hélas ! il me prend quelquefois envie d*uller 
me jeler à ses pieds ; mais Tincertitude de 
cette démarche 9 la fureur où elle mettrait 
ma mère , et puis une certaine honte secrète ^ 
m'épouvantent et me retiennent*. • Ahl que 
ft suis tourmentée l 

•iahette. 

Je vous plains en vérité très-sincèrement ^ 
ma chère Ucmoiselie } croje^-moi , faites un 
effort ; il y va du bonheur de voire vie ; il ne 
vous reste qu'un oncle dont vous connaisses 
l'affection y ayez recours à lui ; car pour une 
mère^ vous n'en avez phts^ la vdtre... 
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M^'* THÂBBSE. 

Tai5-toi , j'entends quelqu'un. 
MANETTE chante. 

If audit amoar , raûoQ févére « . 
A qui des deux dois-je céder , etc.' , 

SCÈNE IV. 

M«« VILLEDIEU M"« THÉRÈSE, 

MANETTE. 

M^ TitLlDlBU entre d*un air composé, s^arrête 
un instant pendant que Manette chsiite, et enfin 
rinteurompt. 

Mademoiselle Manette , je tous avals priée 
de vous ressouYenir que yous êtes ici dans 
une maison pieuse « où vos chansons profanes 
ne conricnnent point du tout. 

MANETTE. 

Je TOUS prie de m'excuser ^ Madame ; mais 
j*ai coutuuie de chanter en tfaruiliant , cela 
Die délasse; d'ailleurs , ce que \e chante est^ 
fort décent. 

M™* TJLLBDIEt. 

Oui , pour les gens du monde qui n'y re- 
gardent pas de bien près ; mais ici , Made- 
inoiselie , nous avons des personnes particii- 
lièrenieut consacrées à Dieu , qui pourraient 
§*eu furijiuii;icr. Si vous ne pouvez vous «m** 
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pf'cher de chanter , que ne chanlez-vons des 
cantique:» , par exemple , des Noëls ! vous 
auriez Taraiitage de nous édifier en tous 
amusant. 

HÂVETTE. 

Cela suffit j Madame. 

11°*° riLLEDiEU, à Thérèse, d'un ton doux a 

insinuant. 

£h bieni ma chère fille, ma prédestinée , 
tes peines vont finir ; car l'ardeur de ton lèle 
te cause de saintes impatiences. Va , console- 
toi ; demain tu entreras dans ce séjour si 
désiré. Âh ! que tu es heureuse! combien de 
fois ai-je gémi bien sincèrement dé ne pouvoir 
suivre ton exemple!... Tu pleures, ma chère 
enfant, ah! je vois d'ici tes combats, le dé- 
mon fait maintenant les derniers efforts pour 
te détourner de ton saint projet : je parie qu*il 
Ta jusqu'à te faire trouver haïssable l'état que 
tu vas embrasser... Il faut t'armer de courage, 
rejeter loin de toi toutes les idées de dégoAt 
qu*il pourrait te suggérer... Va, je connais 
mieux que personnela sincérité de ta vocation; 
je suis sûre que rien ne t'empêchera de per- 
sévérer. 

M^^" THÉRÈSE, timideinent. 

Mais... ma chère mère... si tous dilKrîez 
de quelques jours. 

U*^ TILLEIMEV. 

N'aTois-je'pas'raisoD ? Von , mon eiofiint ; 
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a Dieu ne plaise que je iiroppose , par des 
délais criminels, h la Tolonté du Ciel ! Tout 
cela, ma chère, est autant de ruses de Pesprit 
malin qui, heureusement, n'échappent point 
à ma pénétration.: je voudrais, pour mieux 
le nargtiet* cet ennemi du genre humain , je 
voudrais qu*il.te fût possible d'entrer dè^ ce 
8oir dans ton couvent, je t'y conduirais moi- 
même à Tinstant ; mais des obstacles que je 
n*ai pu Surmonter s'y opposent. 

m"* thb&bse, pleurant. 

Ah! ma chère mère, qu'il me coûtera... 
de... vous quitter! Si vous me donniez le 
tcms de voir mes parens... mon oncle. 

M"** VII.LED1E1J. 

£h quoi ! oubliez-vous que les saints n'ont 
point de parens ? Ne devez-vous pas faire à 
Dieu le sacrifice entier? Aucune espèce de 
liens ne doit plus vous attacher au monde. 
Tenez, prenez exemple sur moi ; vous savez 
combien je vous aime , eh bien ! ne me suis- 
je pas décidée tout d'un coup à me séparer 
de vous, et cela sans peine.. . Pourquoi ? parce 
que c'est pour le Ciel que se fait cette sèpa- 
ratiou ; je .lui ai sacrifié sans murmure toute 
ma répugnance , au point qu'il ne me reste 
plus que de la joie , du contentement ; je ne 
songe plus qu'au bonheur d'avoir donné la vie 
à une prédestinée , une sainte... Cela ne doit- 
il i^as bien me consoler d'une fille que je 
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pftnls, et donl^ après tout, la mort peut me 
séparer à chaque instapt ? 

Votre ccturage est bled aditiitMej ma chère 
mère^;. Que oe puis-]e Fimitef? 

M*^ ViLtEDfEU^ sévèrement. 

Croyez -vous que je sois parvenue à cd 
p.irfait détachement sans cfiurts ? Vous vous 
trompez , Mademoiselle... £h bien ! je vous 
ordonne d'entrer demain au couvent; je vous 
l'ordonne, enlcndez-vous? Si vous n'êtes pas 
assez forte pour suivre de vous-même votre 
vocation, failcs-Ie par obéissance ; joignez-y 
ce devoir, vous en connaissez la force. Il est 
étrange qu'on soit obligé de vous faire vio- 
lence ponr vous rendre heureuse. ( ji Manette 
qui plié les épaules. ) Qu'avez- vous ^ macte-» 
moiselle Manette ? 

MANETTE. 

IVien , Madame : c'est que j'admire Teicé^ 
de votre afifcctian pour Màdemoisellew 

Il est vrai que je n'épargne rien pour sonl 
bonheur. 

lllAllETTE. 

Et Cela éfst singulier , Marïamc, personne 
ne s'en douterait; volia vous y prenez rfe 
manière que si j^ n'étais jihrèvenue, j'imagi^ 
nerais tout le oontriHie^ 

>'. Pioverhti, I. tl ' 
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«■• TILLEDIBU. 

C*est que c'est essentiellement que )e tAchtf 
de la rendre heureuse; non pas comme le font 
les gens du monde , qui mettent toute leur 
félicité dans les biens d'ici-bas ; ceux que je 
m'efforce , presque malgré elle , de lui pro- 
curer « sont les seuls biens réels, les biens de 
l'éternité. 

• 

SCÈNE V. 

M. DARNRUIL, M"»* VILLEDIEU, 
M'* THÉRÈSE, MANETTE. 

M. DAINEVIL. 

BoTvjODR, ma sœur; eh bien! à ^uand le 
mariage ? 

M™* VILtEDlEU. 

Mai* ce sera , s'il plaît à Dieu , poor la se- 
maine prochaine. 

If. DARIfETJIL. 

Oh ! çà , mais j'ai ouï dire que tous suiviez , 
ma nièce , que vous allez demeurer avec «lie. 

m"** TILLEDIEU. 

Ont , mon frère., l'embarras d*une maison 
me fa:igtie, je veux faire désormais mOQ salut 
•n paix et tranquillité. 

C'est bien, ma so&ar; en oe cas^ you» ne 
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pourrez me refuser la g;râce que je vaià vous 
demandée. 

M™* YILLEDIEV. 

Et quelle esl-elle ? 

M. DARNEVIL. 

C'est de me laisser Thérèse; je suis scul^ 
obligé d'être sourent absent; |*ai affaire à 
des coquins de domestiques qui me volmt ; 
d'ailleurs , je suis trop vieux pour songer à 
me marier ; ma nièce est douce , sage , cco- 
oome y elle me tiendra cooipagnie. 

m"' TILLEDIEV. 

Mon cher frère , vos intentions sont très- 
louables 9 je TOUS en remercie pour ma fille ; 
mais le Ciel en a décidé autrement. £Ue prend 
un parti qui s*oppose à vos vues. 

M. DARNEUIL. 

Comment! est-ce que vous la mariez aussi? 
La pauvre enfant , cela me fait plaisir. Vous 
avez choisi sûrement un honnête homme. 

11^ VILLBDIEU. 

Von y mon frère , non : Dieu lui a fait plus 
<]e grâce 9 il Tappelle à la vie religieuse : je 
la mets demain au couvent. 

M. DAIllf-EQI&. 

Bon I sérieusement ? 
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II"* TILLEDIEV. 'if- 

C'e?t que c'esl essentîellemep trère; ce nht 
Jf la i-eodre heureuse ; noo pa5 - plai'^titcr. 
ic« gens du monde, qui ne' rric. 
fcliutc dans les biens d'ici-' ^^„^^^„ j-h^^jc ne 
m tflorce . presque malgr ^^ ^.^ j^^.„.,^ , ^ 
c-.:rer . sont les seuls bier ^^ . . , , , ^^ , ^ 
1 tltTiîile. 



- f iLLBDlEC. 



>! . D A R N E r ï F • '^^ crovez-TOus capable de 

' Ml rement ; mnh il eut de c#?rl ains 

^v»^Jata, nr i^**^»*.* que l'on peut mal mtvr^ 

ir..i:*:J^«? Jipou^*:z/ous y Lh^vr tromper 




f' ^AKJSEVIL. 



0;. y;ï^(r*(j'K'ït',Tr""- 
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*r 


n 1 E r 9 avL'c iropalicDce. 


% 


•ï lu timiililé , ou plutôt 
À ne vous opposiex à sua 
j de TOUS ea faire Tayeu. 



.. DABKEUIU 

.lit , je Qc vois point cela. Thé- 
«Hint; ta mère ni moi uVoteudous 
jiitraindre; allons, ouvre-moi ton 
.e penses-tu? 

M ET I E , bas à mademoiselle Tkérèse. 
jns 9 courage ! 

TIIÉEÈSE9 d^uoe voix tremUante et entre- 
coupée de saoglots. 

Mais.... je préférerais.... de passer mes 
jours... avec vous... 

V. daehevil. 

Je me doutais bien qu'il j avait quelque 
chose là-dessous. 

M™' TiLtBDiEVt avec emportemeot. 

Comment! petite impertinente, me joiiGr 
de semblables tours , comme si j*ctais capable 
de gêner votre Tocation? Ne ia'ave£-vou< pas 
fait entendre que vous tous sentiei appelée à 
la vie religieuse? De m'avez-TOus pas engagée 
en conséquence' à faire quantité de démar- 
clies... et cela aboutit à me faire l'affront le 
plus saDgliuit..,à une mère!... Petite effrontée! 

*3. 
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fA.'nM HMir, doucemeat. 
m"' TBéMbêe. 
Ah', je auis perdue ! Jâih , ma chbrc 
cV'l loujuurf TOUS qui.,, 

■•• *l[tEDIEn. 

T>i9«-*ous, fille ingrate, ne me 
JHdiaw. i^si'e comme tous l'iiles de c 
j'cpril, le couvent est le seul état qi 
Q^ofienoe. 

V. darkevil. 

Voua TOUS oubliez, masceur; uoep' 

M** TILLEDIBO. 

LnisseK-mal, Monsieur, ce n'eut 
TOUS à faire ici la loi ; et tctle pelîie dr 
car il n'y a qu'un cœur corratjrpn qui 
«voir de pareils procédés, qu'elle s'at: 
Ëire traitée comme elle le mérite; je II 
lu haine la mieux cuiiditjoDuée. 

H. ItfSKfUt. 

Quelle dévotion, hou Dieu![.^t 
yUleditii-) Écûutei-moi , je vous pi 
instant. Vous De voulei donc pas me 
Ibérèsc? 

I^ TIILEDIEH, jèchemint. 

Non, Monsieur, nun : ce îoni \oar 
coDseilsqui l'ont &étluile, vosuiauviiiti 
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M""* VILLE DIEU, avec impalience. 

Vous voyez bien que la tiuiiJilé, ou plutôt 
la crainte qne vous ne vous opposiez à son 
projet , Tempêche de vous en faire T^veu. 

M. DABNEUIU 

Point du tout> je ne vois point cela. Thé- 
rèse 5 mon enfant^ ta mère ni moi u*enteudous 
point te contraindre ; allons, ouvre-moi ton 
cœur, que penses-tu P 

iiAVBTiE, bas à mademoiselle Thérèse. 
Allons , courage 1 

V^'^ TnéElSSE, d^une voix tremblante et entre- 
coupée de saoglots. 

Mais.... je préférerais.... de passer mes 
jours... avec vous... 

M. DAftnEVIL. 

Je me doutais bien qu'il j avait quelque 
chose là-dessous. 

u"^ TILI.BDIEV, avec emportemeot. 

Comment! petite impertinente, me jouer 
de semblables toui*s , comme si j*ctais capable 
de gêner votre vocation ? Ne m'avez-vous pas 
fait entendre que vous vous sentiei appelée à 
la vie religieuse? ne m*avez-vous pas engagée 
en conséquence' à faire quantité de démar- 
ches... et cela aboutit à nie faire l'affront le 
plus sangliiut..,à une uière!... Petite effrontée! 

»3. 
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î^ ne weux /«* pour une malheureuse, une 
rv|i«t»urrtf gui a toujours fait ma croix, mon 
t>>iiniieijty6îreaiaaqueri'étabijssement d'une 
filk qui oe iu*A /ainaîs donné que de la conso* 
ptiou. (^ Thérèse, avec Le dernier emporte- 
futiit. ) Allez 9 ûlle ingrate, je tous abandonne, 
j^ rous reoouoe pour ma fille; allez consom- 
^ l'ipavre <]e votre perdition. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE VI- 

Jf. PARNEUIL, M"*^ THÉRÈSE, 
MANETTE. 

^l^'THéBksE, éperdue , se jette entre les bras de 

son oncle. 

Ah! mon oncle!... Je ne sais où je suis.., 
|Llcn ne pourra calmer la colère de ma mère, 

M« DABlTECil,. 

{«91880 faire, mon enfant; le tems Tadou^ 
cîra; en tout cas, je te tiendrai Ucu de tou^ 
moi. Il y a un jeune homme, tils d'un de 
mes amis les plus intimes , qui m'a fait parler 
de quelque chose.., on le dit fort joli garçon 
de toutes manières; va, ne t*inquiète pas, je 
mettrai tous mes soins à te rendre heureuse. 

MANETTE. 

Voîjà ce qui s'appelle un bon parent, cela; 
pieu nous le devait. ( A Thérèse. ) £h bien ! 
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Mademoiselle « après ce que vient de dire 
monsieur Yotre oncle^ pouvez-vous èu*e eu*- 
icore aflligée? 

Hélas! mon cher oncle, que je suis péné- 
trée de T08i:>ontés! Les expressions mnnqnenl 
M ma reconnaissance. Cependant^ au milieu 
de tout cela, je rous avouerai que i*indi^na- 
tion de ma mère m*accabie, je n'en puis 
supporter le poids.,. Alit ]*en mourrai... 

M, DlRNEplL. 

Mais... tu es folle de t'uft'ecter ainsi... Tu 
as un cœur excellent, une anie des plus son* 
sibics; allous donc, que la raison le guide : 
la mauvaise humeur de la mère n'a point de 
fondement, cela doit te tranquilliser, mcllre 
Il conscience en repos; va, c'est un polit 
orage qui se dissipera, un jour viendra que 
ta more te rendra justice . Il faut espérrr que 
nous verrous venir, comme dit le proverbe, 
lic beau tems après l'orage. 
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LE 

CAFÉ BORGNE, 

PROVERBE DRAMATIQUE , 

PAR CARMOISTELLE. 



PERSONNAGES. 



M'"''LAVADE^ maîtresse du café dç TAboiï. 

dance. 
TROT] N 9 son garçon de boutique 
M. TRÉPANILL A C, Gascon, et chirurgien- 

chamberlan. 
M. FRAC , maître tailleur; 
M. TRKSSANT ^ maître perrùqufer 



La itcene m; panfi**. dans un (Te ce.^ |)c(7ls caïcs qiiî ne 
son guère fréquentés crue par des artisans qui vout 
Je soir j boire de la bkre et jouer aai dames. 



LE 



CAFÉ BORGNE, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M« LAVADE, m. TRÉPANILLAC, 
M. FRAC, les deux dcnûers )ouaDt aux dames 
autres du poêle. 

M. TAÉPAlf ILLAG. 

Ji bousboiiine, M« Frac. 

r 

M. J^RAC. 

Oh ! je TOUS souffle, je tous souffle : un 
moment , ma darae n'est pas jouée. 

M. TRÉPAKILLAC. 

£h bien ! réposez en paix Totre dame , et 
prenez, c'est YOtre métier.... non pas celle- 
là... justement, nécei^sité pour ce côté» 

M. THAC. 

Eh bien! j'en prends deux...#. Abl mbé- 
rable ! j'en dunuc trois. 

tl. TBipAllILLAC. 

Moins que cela^ M. Frac.... Je n^^n çread^ 
que cinq d'ime niain..^ Priufe^ ev\tot^ t:0^fe- 

>'. Proverbes, X, \t\ 
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ci... Boo f et moi je mé contente du ces deux 
seulet;^.... Vu moment, M. Frac, un mo- 
ment de réflétioQ , une fontaage à cette dame 
pour qu'elle se promène. 

M. FRAC. 

.• J*aî perdu ! }'aî perdu ! 

M. TRÉPANILtAC. 

Vous avés de grandes résources ^ M. Frac, 
rc4ourocs*Tous du côté de la lisière. 

M. FLAC* 

Oh I TOUS a?ez beau plaisanter ; si j^avais 
pris garde à mon jeu... 

M. TR^PANILLAG^ cliailtaBt 

€é que je dis est la yérité môme. 

M. FRAC 

Oh! vous avez beau gascoaner» si j'étais 
à mon jeu 3 tous dis-je... 

M. TaéFANILtAG. 

Lé fait est constant , tous êtes pluis fort ^ 
mais bous avés la distration contre tous ; car 
pour le fond du jeu , que je quitte la vie tout 
à l'heure, si morletlé possède comme vous. 
[ArrangeatU les dcoMS.) kWous , le tout d*au« 
jourd*huî. 

. M. FRAG. 

Non, je ne suis p^s e.a traîp, j';»i la tête 
tcqp occupé^} ; 'û, faQ( q(;ie je coup^ deux ba- 
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bits écarlate j et je n ai que treize aunes d'é- 
toffe. 

M. TBâPANlLLAC 

Miséricorde 1 c'est donc pour le colosse de 
Rhodes; âh! M. Frac^ je suppose que bous 
pouvés , 9ur cette coupe , mé lever largement 
une ligature. 

M. FBAC. 

Ah ! ah ! chacun sait son métier, M. Tré^ 
panillac. 

M. TBBPAIflLLAC. 

Malepeste ! je consens que tous possédés 
li'^ votre : lé ciseau se joue dans votre main... 
Allons, encore une parti^ 

M. FBAC. 

Non , pas davantage. 

M. TBÉPArri LLAC. 

Madame Lavade , écrives donc , si c*est 
votre bonté, trente-quatre tasses de café et 
vingt-neuf vabaroises pour lé compté de 
Il Frac , et au profit de botie serbîtéur.' 

T BOT in , .en essuyant une table à côté. 
Vous voilà nourri pour qutnce jours. 

M. TBBPA91XLAC. 

Un moment , gar$;on , ne perdons pas la 
tête • une bûche au poêle. 

M'»« L A V A DB , d'un air rcvcclic. 
Un verre d*eau et la gazette , n'est*ce pas? 
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M. TftÉPAVILLAC. 

Je YOii» op])orterai demain ^ sins faule y 
cctlé chanson que je vous ai promise. 

M*"' LAVADE. 

Oh ! pour des chansons , on n'en manque 
pas avec vous. 

M. TAÉPAIf I LLAC. 

Et le billet dé comédie , ce sera pour 
dimanche , sans i'aute. 

M*" LATADB. 

Après la grand... 

M. TltépANlLAC. 

Que je fondé près dé ce poêle comme la 
gluce , si je manque d'une seconde ; quand 
je vous dis que je Je dois receyoirde Mndc- 
moiselle Saulrcda , la première figurante de 
la comédip ^ que j*ai guérie récopment, et 




qui n'attend que lé moment favorable pour 
lé réquérir dé la femme- de-diàmbre de 
mademoiselle Camille. 



I"" LA.TABE. 



Oh ! je vois que o*est immanqoable^ 

M. TRÉPAN IL LAC 9 eu montrant le damier ^ 

M. Frac. 

# 

Eh bien l que dU\é cg^uv^S 
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M. FRAC. 

Non , je suis trop distrait ; je seos que je 
perdrais aujourd'hui jusqu'à ma perruque. 

Peste ! vous jouez gros jeu. 

M. FRAC. 

Il est Traique je ne saurais trouver un per- 
ruquier qui me coiffe à i*air de mon yisage. 

V. TRÉPANILLAG. 

Madame Frac ne s'en mêle donc pas ? 

M"* tAYADE. 

Taisez-Tous , mauvais plaisant. v' 

M. TRéPAKILLAG. 

Sérieusement , je suis caution pour cette 
affaire ; si tous touIcz , je parlerai au meil- 
leurcoiffeur de Paris; je fus garçon major (*) 
dans sa boutique tandis que j*étudiai à 
^aint-Côme : Madame lé connaît ; c'est 
M. Tressant^ lé voisin. "^ 

M"** LATADE. 

a 

C'est la vérité. Oh ! pour celui-là , c'est 
un habile homme ; mais c'es^ à savoir s'il 
voudra ; il est si occupé ! 



(*) On appelle mo/br, dans les boutiques de \ien:a- 

rîcr, im garçon cfairorgîeacyuà 1^3 ^Vv^^fe^s^9^*^ 
badàer. 
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M. TB&PiNtLLAC. 

Je mè (harge du la négociation. Il yîeot 
ici cé[ soir. S*il vous prend en amitié , TotrÀ 
affaire est bonne ; il faut lé flatter , entendéd* 
vous ? né Ta pas qui veut ; lenés^ lé v<Htà ; 
Il vient peut-être ici... justement. 

SCÈNE II. 

LES PKBciDEirs, M. TRESSANT. ' 

( M. Tressant est coiffe avec un petit bonnet sur leque! 
ii j a peu de poudré , nuis peigné avec le nias 
grand soin ; Mm habillcioetti est on sarjtoat de oiap 
gris , une veste et une culotte de satin de pan^ille 
couleur , des bas de soie à côtes , assortis an reste 
et. une trcs^iietite cmnc à porame d^or» avec la- 
<|uelle il se joue : tout le monde se love q^iaxid il 
eutre.) 

M. TRBS9AVT, sans regarder Tt^mMmî lù Fh» , 
«ai se tiennent debout^ 

BoMJouA à la Dame de céanft; toujours 
charmante, quoiquNin pea mal coiffée. 

Ah! ni. Tressant^ (piâtiâ vous voulie:i 
bien en prendre la peine, cela allait mieux. 

.. M. TftlÇSSAVT. 

il y a long-t«ufi%., niadame LavafU, il y «^ 
long'tems de cela *, uvdis , \fe à\* , «nit^'ii^vN 
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moi TOlre coiETeur, je lui donnerai des c( 
tuils , si je puis en trouver le moment... I 
];i minute .\Tnoi', mil chore, pas hi minute : 
je SUIS un instant de mou atelier pour r 
dissiper; )e ne saîa auquel entetidre: sept 
garçons, quatre appreatils. dis tressenscs; . 
trente perruques à rendre tuiites les scmaii 
pour tuus les ordres de l'État , sans comp 
les élrnngers, qui oie perséuutenl, je d 
c'est Vienne en Autriche; c'est Londres 
Ausleierre ; c'est Mudrid en Espagne : dé 
tous les cuim et recoins dus qnatie partie 
du monde 1 si j'avais voulu la praliqoe di 
Gtand-SeigneurdeConsLintinople... mais |> 
fi'ui pas voulu de ces hligucnuts-là : pour t: 
priivince, il y a long-tcms i]ne je l'ai re 
luercïée , je d'j aurais pas xulË ; et puis , ) 
diâ, ou voit tomber son ouvrage dans lef 
main* d'un misérable barbier, i]iii vous l'ar* 
ritJige en deux coups de peigne , cela ne lait 
auuunhonrfeur. 

W" lavadf. 

Voilà ce que c'est que lu réputation ! je ' 

TKudrais bien que m* lioutique fût aci 

Idiidée ooiiimi; lu vôtre. 

( Au tnl de boutique , ïl. Tidsaal itaace ie siurcjl^ , 

M. TKÉrmiLLAC. 

VoilA M. FrjQ qui né màn'iue pas dé ta- 
iens , et qui , sur la renommée dé votre lé- 
putalion, M. de T[b%ïanV > iwxc 'iv^.^A■^«»l 
t'off-^coimaissjiicG. 
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M. TRESSAliTy regardant Frac avec protection . 
Monsieur est artiste aussi , appureinuicnt? 

M. FRAC. 

Je me pique d'habiller ce qu'il y a de 
mieux à la Cour. 

M. TRESSANT. 

Monsieur est tailleur; mais c*est z*an inc« 
lier z*assez honnête 9 quoi qu'on en dise; sur^ 
^out y je dis y quand on z'y a de la réputation. 

M. FiAC, à&I. Tressant. 

Monsieur souhaiterait-il me faire Thonneur 
d'accepter un doigt de bière ? 

M. TRÉPAiriLLAC. 

Oui , M. Tressant l'aime beaucroiip ; holà ! 
gai-çon ! n'entendos>vous pas ? Monsieur de- 
mande dé la bière. 

M. FRAC; au garçon. 

Vous monterez tout de suite doox bou- 
teilles > des cchaudés. 

. u*"" LATADB, au garçon. • 

Prenez la corbeille , allez eh chercher , et 
TOUS dimiouorez ceux qu'on a reportés ce 

malin. 

M. TRES8AHT. 

Ce n*est pas la peine ^ je boirai z*uq Terre 
de bière seulement. . 
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V. TRÉPAMLLAC. 

Vous ares raison 5 et moi j'aime mieux 
une croûte de TOtre pain dé ménage. 

TB OT.IN 9 en versant la bière. 
Gela' est plus solide, v 

TBBPAïf ILLAC5 an garçon. 
Holà ! ne faites pas tant mousser. 

M. FBAG. 

Si M. de Tressant roulait bien me per* 
mettre d*aToir Thonneur... 

(M. Tressant approche son verre d'un air distrait, et 
Frac , après avoir bu , fait signe à Tré|)aniUac de pro* 
poicr la perruque.) 

M. TBBPAI91LLAG. 

Sur ma foi , d'honneur, je né mé lasse poini 
d'admirer la grâce dé cette coiffure dé M. dé 
Tressant ; c'est une simplicité , une éié- 
gunce, UD je né sais'quoi... 

M. TBBSSA2VT. 

C'est ce que me disait ce malin le prince 
de... qui se plaignait que les siennes n'al- 
laient jamais bien ; mais , Monseigneur , je 
dis 9 c'est que vous autres grands , vous ne 
savez pas porter une perruque: il faut con- 
naître la marche de cela , je dis : il y a un 
art à faire une coifiure, il n'y en a pas 
moins à la porter , c'est une tournure ^ ud 
^ii'ct pittoresque I lA^ je dis... 



»... «• iaB,,._. *'*••• 
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sans inarchander, quand une chose me plaît: 
si, par voire moyen, je pouynis espérer... 

M. TRESSA VT, SOBTiant. 

Je vous vois venfr , M. Frac, je vous voî» 
venir; ce serait avec plaisir, maïs je vous 
préviens que cela serait long. Je n'ai plus 
guère , pour celte année « que six cents Cf^if- 
lures à fournir, et vous voyez que je n'ai pas 
trop de marge. 

M. FRAC. 

£h bien ! pour le nouvel an. 

M. TBESSANT. 

Nous verrons , dans le tems comme dans 
le tems. 

M. FRAC. 

Si vous vouliez toujours avoir la com- 
plaisance de me prendre une mesure ^ cela 
vous eogîigerait peu^être plus tôt. 

M. TDESSAifT, éclatant de rire. 

I3ne mesure! ah! ah! ah! une mesure! 
est-ce que le génie a besoin de mesure ? oh t 
cela né se traite pas comme une culotte f 
M. Frac; 

M. tBAG. 

Le génie n'a pas besoin de mesure * mois 
la tête est , je crois, comme le corps; il faut 
bien , pour connaître la proportion. 



I*» • 
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M. TRESSANT. > 

Poînl du tout, je dis; j'envisage une fi^ j 
gure, je fixe les traits d*uue phy^ioiiofun; , 
et je Yois d'un coup d'œil ce qui cauvient au 
caractère du yisage. 

M« FRAC, à M. Trépamllac. I 

Tous nos compliinens sont inutiles; ceux 
qu*ii se t'ait lui-même ne lui laissent seult:- 
uient pas le tems de nous écouter. 

M* TRéPANILLAC, bas. 

Laissés - moi faire. ( Haut. ) Ali ! Mon- 
sieur, si M. l'Ambiissadeur^ pour qui vous 
faites cet habit ponceau , brodé d'or , enten- 
dait raisonner M. Tre.««sant , qu'il serait con- 
tent! c*est un amateur de coiffure, c'est un 
curieux, celui-là : né vous disait-il pus hier 
qu'il né trouvait que des cruches poiir lui 
faire des perruques ? £n lui portant son ha- 
bit, il fuut lui dire que vous avez trouve son 
affaire : s'il se coiffait une fois de M. Trest^ant, 
M. Tressant coifferait bientôt tous les clrau^ 
gers. ( M. Tressant regarde avec attention 
M. Frac.) Ohl je connais M. Frac, vous 
n'avez pas besoin dé lé regarder; il e.st 
homme îlj^ faire, je né connais persoune au 
monde dé plus serviable. 

M. TRESSANT, pitts affirctucusement* 

Ce n'est pas cela qiie j'examine ; je regarde 
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. Froc porte une figure qui invite ù le 



C'est ce que me dil tous les jours iiiadni 



Itcgardcï-mui l'en Tnce... Ifl... pas toul-:i- 
fiûl. .. bien. ..tourneiù présent lu tL'lË<!elr<jiï 
quurts 

M. PBIC. 

Comment diles-vousî vous trouvci que ma 
Sgure a truie quarts de long? 
H. TBESS&NT, rcguiliDl Riicbme LavBile ivec un 
sourire de pitié qui TCIulnbc >ur M. t'rM. 

'trois quarts de votre figure.. . bon !... de porfil 
Âjiféseal; tous savcr ue que c'est qu'un porfil 
«eul-Ctre... fort bien! à merveille I je dis, 
Çolre tête est lu ( en inellanl le iloigt sur le 
^^p-ont )- Je TOUS ferais mille coiffures sans eu 
ihanquer Une. 

M. FRAC. 

Cela serait bien long. 

Pas tant que vous ciojei, un instant, je 
dis, (1(1 instant. {Itri{\iehit de ta'tril'unhomme 
oerupi du plus grand projet. ]Toii\ jiiAie. llolîi! 
Trolin, alltix-vou9-eR à la inais< 
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mon premier commis qu'il m*npportc, rA...re 
pctitbonncl indécisvcommandé pour N. TAbbé 
C... lorsqu'il sort ù pied le soir... il sait hlan 
ce que c'est... Au surplus... oui* justement, 
c'est le numéro 784* H fnut avoir tout cela 
dans la tête, je dis; si l'on n'avait .pas un 
certain ordre , on n^y tiendrait pas. 

I . M. F9AG. 

Ah ! Monsieur, T0U9 me faîte» le plus grMi^ 
plaisir; dites-moi , s'il vous plaît... 

M. tRESSANT. 

F.h ! non , ce n'est pas la questicfr» ; c'est, 
qu'il fallait m'apprivoiser avec votre figure : 
ft fallait saisir 9 vous oompreriei bien; z*à 
présent, c'est la plcrs petite chose dir monde ^ 
el je me iSatte que vous allez convemr gtie 
}*QÏ mon coup d'œil ^ustc. Oh 1 pour cela ^ 
c'est mon fort qjue le coup d'cnl^et k coup 
de pcfgne : voilà tout mon secret. 

M. TRKPANILLAe. 

Oh ! vous né dites pas tous TOS autres 

eeupsr 
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SCÈNE IIL 

ILE8 PBiCBBBirSy VV GAIÇON KRIllJQriBII , arec 
une veste blanche croisée, les cheveux relevés 
avec im peigne et un gran<l linge autour de lui» 

M. TRESSANT, à M. Frac. 

ï>ifOviLVRiCiiUtinhinie,{AprèsçueM.Frac 
a été sa meille ptrruifue M. Tressant s* assied , 
et le fait mettre à genoux entre ses jambes. ) 
Point de façon, je dis, c'est mon usaçe, je 
ne coiffe pas autrement tous oos seigneurs. 
(// pose la perruque, la serre, et rejette le 
peigne que son ^ar(;on lui présente; il appuie 
légèrement la main, relève quelques cheveux 
avec une grosse épingle , et dit du ton le plue 
grave: ) Lerei-vous, et regardez dans cette 
glace, 

( Toute rassemlilcc bat des mahis , et il se promène 
dans k catié d'un air satisfait. ) 

M. FRAC. 

Eh! Monsieur, si vous Tonlez ni'en faire 
une 5 il n'y a rien que... 

' M. T as s s AN T, toujours plus digOfi. 

Fi donc 1 je ne travaille point par intérêt ; 
j'aime mon ari , et je suis charmé qu'il soit 
utile à UD ffalant liomme. ( Frac veut ôter ta 
perruque,, ) Eh bien! le malheureux , qu'est- 
ce qu'il yeut faire 1 
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M. FRàC. 

Mais Totre garçoa attend pour la rem- 
porter. 

M. TEESSANT. 

Eh! non, ?oiis dîs-jc, elle est sur votre trtc« 
elle y va passablement, il faut qu'elle y reste : 
ou en fera une autre. 

Il* FBAG , transporté , santé au cou de M. Tressant. 
AK! m. Tre»s«ant, il faut que je vous em- 
brasse : tenex, mon ami [il donne un petit 
écu au garçon ), voiiù pour avoir des aiguilles; 
Ti'Otin, garyon, madame Lavade, vite une 
topettc d'eau des Barbades, de Scubac, d'huile 
de Vénus , ce qui fera le plus de plaisir à 
M. Tressant. (// se regarde dans la glace, ) 
Allons imm 1 garçon » des biscui(s , des mas- 
sepins, des macarons, ce que M. Tressant 
aime le mieux... Ma femme va Hre, Lim 
contente ; car nous ii viens toujours querelle 
sur mu coiiTure : ôh ! elle ne me connaîtra 
pas. 

M. TaÉPAiritLAC, en prenant la victile pcrruciue 
de M. Frac du bout des dofgls. 

Et cette relique, ou Tenchûsserous-nous ? 

V. FRAC. 

Ma foi , où il vous plaira. 

II. TEÉPA-H tLLAC, à Trotin. 
Tiens , garçon , tu né diras pas que je né ii 
donne jamais ricu. 
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TROTIN. 

Bien obKgé» gardexrla poar tous. 

M. TISPANILLAG. 

Mon avis est qu*on en fasse un sacrific'e en 
rhonncur dé la ^ioir<ide M. Tressant : allons , 
uu holocauste. (*) 

( Il la prend avec les pincettes , la net dans le pocle , 
et tandis qu^elle gnlle , il veut faire danser M. frac, 
M. Tressant et iuâdame Lavade aotonr du pbele j 
mais la gravité de M. Tressant s'y oppOiie. ) 

M. FBÂGy en mettant h main à la podie. 

Voilà qui est fort bièo^ mais parlons d'af-« 
faires. ■ . -. - . 

H. »BS|SillT. 

Fi donc! vous dis-je^ fi donc! c.*cst une 
misère. , 

' V. FIÂË. 

Mais; Monsieur 9 encore faut-il... 

M. TBBSSANT. 

Eh bien \ oou9 arrangerons cela ; .la plus 
pelito chose du monde, uu rien: tous ui^ 
ferez une culotte do velours. poir. 

M« ËtiÂc, avecemliims. 

Pardonnez-moi , c'est que.. . 



(*) On eolendaît par liolocausie les sacrifices où toute 
(^ viclinie devait étie brûlée, sans (|u'il cn.dcmeiuâk 
rieo pour les prêtres. 

x5. 
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M. IBBSSAlfT. 

Oh! j>Dèaiiâ9; o*e§t i|u*U fout que vous 
yuc preuiet la mesure j \o\k», n'est-ce pas ? 

V. riAC. 
Nqa^ Moosiottr, c'est que... 

M. TaSSSANT* 

Vous êtes piret^sé d'oarragey tant mieux ; je 
ne.lè suis j^è mohpfs; à yOtro ^se^ SI* Fra^c» 
àV6trefl[isé. ' ; 

■ ■ ■ . I • . ■ T" ■ ■ 

M. FBAC, 

Ce a'ejSt pas tout-â-liirt celàj c'est que... 

' M. TlBSSÂÎrT. 

C'est que TOt:^ icoUrfiQK^que ce serait trop 
cher pcut-^tre; m^ls je t^us avertis qu'î4 ne 
sort point de coiffure dé cbés moi à motos 
de quatre louis » et je vogs traite | couimé 
vous Toves I en anii , èh ârtist.e, 

M. rBAC. 

Oh I Monsieur, bied té thônneur à moi , 
}e n'y regarde pà$ de ii ptèsi i^H sfrule- 



ment%^. 



I- 



C'est que, oVeëtque; «xpU(fUies«vous donc. 

Excusez-moi , Monsieur ;» si je prends ia 
liberté de i%i»s dti^.^b fitots e^èst-qèe je tous 
dirai que fe ik« traraitte ipn pour (fe^' sei^ 

ppeurs. 
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H. TRESSAIIT est d'aborJ indigne de celle iasQ- 
lenuc , puu il éclate luul d'un coup 
Comment, M. Frac! que pour des sei- 
gneurs! et niaî> jaruais pour ua maiiant de 
tailleur. 

(Il lui arrache ta porruijuc de dessus la léte. Frac ctt 
d'abucd tout interdit de te Iraurer sans (lerruquc ; 
maïs il prend son [latti , et enlève celle de TtessanI , 
qu'il metaotorpluMe à ann tour eu enrant de chctur, 
et il ic sauve en se coiffaut avec. Les bras tombent 
au sublime M. Trcsriiinl, et madame LHvnde et le 
garçon Je bouli<]ue étoiiRent de rire de voir celle 
lèlc pelée cl celle Bgure stupidemCDl élonnée ne 
jiassuugcr seulement aie couvrir de celle qu'il vient 



u tailleur 



ii'Il lii 






trbpakillâc. 
re un rliume , M. Tresaanl , 
et puis il raudra[]uc- je vnus guérisse; inetlt^z 
dessus sans Taç on , point ifé uéréinniiiu. 
M. TRESèÂST sortfurieux. 

, tôt 



Un instant, permette 
occiirrence que c'est v 
fous uu pouvei ignorer 
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LE MUET, 

CONTE. . 

SCÈNE PREMIÈRE. ', 

\ 

MERVAIN, M»* M^RVaIN. 

l 

I 

Wt^ HBRTAIN. 

Voila pourtaht huit jours 5 Monsieur. 
Je 1(1 8M9« Ooi i TofTà \t huîOèmc jour^ 
filuit grands jomrs aans parler. 

MUITAIHF. 

Cela Toas paraît monstrueux^ 

M™* MEBTAIir. 

Bt à tous 9 Monsieur ? 

MBIiyAIN. 

Cela me paraît d'one bizarrerie » d'un en- 
têtement inconcerables. 

Un entc^tement ! Non 4. Mbvtîenr^ mm.r 
o>st une maladie aSiiieiise > suite du ebaf^ot 
f ue YOiif lui ftf ez causé. 
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KEIVAIV. 

XJn eDtètemenl , tous dis-je , et d'autant 
plus singulier, .qu*il vous rcssembluit un 
peu , qu'il avait le défaut de trop parler y et 
qu'il passait! même pour indiscret. Et, eu 
eifet , c'est à son indiscrétion que )'ai dû la 
découverte de sa passion pour ÉmiKe y pour 
une ûile dont je hais le père ,.et dont ]e oie 
suis bien promis de ne jamais faire ma belLe-' 
iiiie. 

M"' VERVAIir. 

Vous voilà bien avancé t vous, aurez un 
fiis muet. Un fils muet ! Je ne sais pus ce que 
je ne préférerais point à ce malheur ; maïs, 
Âlousieur , votre i^aug-froid sur cet' article me 
met hors de moi-même. Vous traitet, ceci 
connue uu accident ordinaire; il semble 
qu'on vous dise que voti*e fils a la migraine... 
Il est muet, Mousieur... muet... eu qu'on ap- 
pelle muet... 

MERVAIir. 

£t vous voulez me rendre sourd ? 

C'est votre cœur qui Test. Oui, vous êtes 
insensible au plus giaiid, au plus affeux des 
malheurs. La douleur où l'a jeté votre dé- 
fense de parler à Emilie, et surtout d'espérer 
jamais de l'épouser, a fait sans doute one ré- 
volution subite d'humeurs 9 qui aura frappé 



()uc pu 
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c Je paralysie. Voyei donc ( 
U-tlessus. .. J'ai l'ail venii 
uiuiUeu» auiis, mais il n'y 
li aîE arrnchâ un mut... Si c 
r vous qu'il se tût, je n'en s 
■otie 



■ai 

îrju'ily 

cliaqiie 
;o a pan 
I Ji'éult 

iriiia pB3 
ri<'« lui 



om soureul fermé la bouche ; mais c'est 
pojr inoi-ineme , c'est pour tout le monde... 
n'y a-I-il donc point du remède â cela, et 
serut-je la plus inforLuuée des mères? 



Si TOUS imaginet, ma femme, (jue ce 
loit une maladie, failea-le ruir ù noire 
Toisiu le docteur , rt M. l'àposème ; j'y con- 
sens, mais je ne sais si la fuculic a des re- 
mèdes pour cela. Le docteur tous dira bien, 
en «oynnt que voire Gis ne parle point, qu'il 
est muet; c'est-à-dire qu'il en saura autant 
que le Sganarelle de Molière ; mais pour le 
faire parler, c'esluDo autre affaire. Écoutez, 
ma femme, vous saTes que les grandes que- 
felles du voire fils et de moi tombaient tou- 
jours sur l'arjjent, dont je n'étais jamais asses 
prodigue envers lui : eb bien I enToyet-le- 
moi, ma femme, je vous en prie. 

Ne hir parlez pas d'Emilie; vous aggraTc- 



: je n'tn parlerai p^is. 
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M"* MEITAIN. 

Ah ! mon ami ! s*il dit un mot 5 faites-inoî 
appeler sur-le-champ ; que je jouisse du plai* 
5Îr de Tentendre. 

MBBTAIN. 

Je n'y manquerai pas. 

De grâce , de la douceur avec lui ; et ren- 
dez-moi mon fils , si voos le pou?ez. 

MEBTAIN. 

£h! allez ^ vous dis-je; je Tàltends. 

(EUcwrt,) 

SCÈNE Û: 

MEAYÂIIf FBjiE. 

MElYAlir. 

QvE dîaivtre imaginer «ur... tout ceci ? Une 
révolution d'humeurs..... une paralysie.... 
eela est «croyable... Mais huit jours sans 
MToir proféré une seule parole... avec sa 
mère qui le gâte 9 avec ses nwiUeurs amis... 
avec son yalet^ avec moi*., un étourdi, un 
causeur éternel y comme sa mère!... cela me 
{>as6e. Mais je lé vois. 



f 
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SCÈNE m. * 

MliRVAIN PÈBE, MERVAIM i 



uEBVAin. 
Eb liîcn ! mon ami, qu'est-ce? Vliix-Iu 
loiijuuTa désespérer la mère et rani pnr un 
silence opiniâire ? 

UERYAIK Hl. 
Il salue san pcrc, le icgarde et se UiL 

Mon Gis! lu m'effraies... 

MEBVAIH &b. 
Il (irenil la main Je son pue, et la senc avec trli- 

nEBTÂiir. 
Quoi I tu ne nous diras rien? 

NERdtTf, fils, 
Il Tait signe qu'il DC JE jieul pis. 
MEBVAIII. 

C'est nne chose affreuse. Mais , mon fil= , 
ér.onie-inoi : je sais que lu in'aa boiiilù qiiel- 
queTois de l'épargne que je inetlnis ù la dé- ] 
pense; tu m'ns pris pnnr ua sTarW) et 
n'étais qu'un père nilmitiE à ne pa.« dmiuer 
linp d'aliineas à des goQts toujours dange- 
reux A. ton .'îgc.,. Tiens, veux-tu que je ta 
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donne nne preuve que de ma part ce n*est 
point un vil attâcheiiient à Targent ?... Vois- 
tu cette bourse; il y a yingt-cînq beaux 
louif d'or dedans. Les veux-tu ? 

MElVAlIf fils. 
U fiût signe qu^oui, et tend les mains, 

MERTAIF. 

I 

Tu entends bien que je mets une céndilîon 
à cela y et que je compte sur ta reéonnaia- 
sauce. 

MERTAIIf fils. 
Il peint la reconnaissance qu^il en aura. 

MERTAIN. 

Tu acceptes donc le marché? Tiens, les 
Toilà ; ils sont à toi. 

MERVAIir fils. 
Il demande par signe s'ils sont bien à liiî. 

UER7AIN. 

Oui, oui... je te les donne. 

MEITAIN fils. 

n exige y tou|Ours en pantomime ^ que son pcre en 
jure. 

MERTAIN. 

Oui, foi de père. 

MBRTAIlf fik. 

n embrasse son |)ére , et se sauve avec la bonis?. 
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SCÈNE IV, 

HERVAIN^kBi. 

MElVAlir. 

Mkrtaiii!... II fuit à toutes jambes. Oh! 
parbleu ! ce n'est pas là mon compte/; pas 
un niot de remercîment, et j'ea suis pour 
TÎngt-cîoq louis f... La Rose I La Rose ! 

SCÈNE V. 

MERVÀIN ?EBE5 LA ROSE. 
QvE vous plaît-il , Monsieur ? 

MBITAIN. 

As-tu vu passer mon fils ? 

IiA BOSE. 

Oui 9 Monsieur, fort vite et fort gaîment. 
Qu'a-t-il donc ? Il y a huit jours qu'il n'a eu 
Tair aussi ouvert. 

MSRVAIN. 

J'ai voulu le faire parler en lui offrant de 
l'argent ; il n'a pas dit un mot , et s'est en- 
fui avec ma bourse. 

tA ROSE. 

C'est qu'il n'est pas manchot. 

i6. 
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Je le voh hiea ; m:ïis dîs-mo'i : penses-tu, 
comme ma femme , qo'ii est véritablement _, 
absolument muet ? 

Ce qu'ail y a de certain, Monsieur, c'est 
qull n'a pas pvofi^ncé une syHabe de toute 
lÂ scinaîfie» iflais c'est plaisait : tous avez 
fait une tentative de votre c6té; et moi du 
luien *j'en voulais faire une ; mais votre peu 
de succès m'épouvante. 

MBHVAIK. 

De qpioî ctait-il question ? 

Il A ROSE. 

Vous vouliez le prendre par l'argent , et ce 
n'élaît pas mal imaginé de votre pari ; mais 
moi je connais un autre faible, et je voulais 
en profiler. Monsieur, Monsieur, je l'aper- 
çois : ahl de grâce , laiseez'-moi avec lui. 

Allons : fais ce que tu voudras ; je me re- 
lire; mais dis-lui que je ne préleiids pas 
qu'il garde mon argent pour rien. 

(Il son.) 

* 
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SCÈNE VI. 

ÎIERVAIN riLs, LA ROSE. 



Le Tflili\ i\\ii Tient à moi : ban. fious ver- 
rons si je ne. lui rerai pus pruaoncer quel- 
qiiL'a'iin^ de eus jolis mot» dont il ui'hunfjrait 
dana Si) colcre. 

MF.BTAIH (il>. 

tl fïil signe à La Rose qu'il veul cliangci il'li^liîr , 
Cl qu'il en vcul un Lioilé. 



Monsieur , ju n'enlenda pas. Ij4ulre pnni - 
tomime de Mermin , pour se faire cemprenilrt.] 
Ali! oui ! oui I je coiiiprenJs... j'j vais,.. 

MEBVAIH fij(. 



hk B A E ) appoTlanl m 
Le voilii, Monsieur. 

MEK V ^tx fils, Ic3 jenx ei 
Il ie iirenlàh gorgr , cl lui cip]ii]uc de noiitcan 
par sigai'B ce qu'il iteniiinilc -, La Rose sori : amrc pan- 
luaiime ; ia Bosc teviinl. 



Que ne le di^iez-vou? plus clairemcnl ? La 
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voîlA voire robe-de-chambre. (M ervain frappe 
du pied, ) Bon ! Toilà la machine en mouve- 
ment; il accouchera peut-être. {Nouvelle ex^ 
pUcation par signes de ce que M^^ain de^ 
mande. La Base sort, et Mervain pendant ce 
temS'là cherche des yeux dans La chambre , 
aperçoit une baguette, et la met près de lui. 
La Rose apportant C habit brodé. ) Àh ! pour le 
coup 5 n)'y voilà , je crois. 

MBiyAiir fik. 

Il fait sîffne qa^il a bien fait cette fois de De pas se 
tromper. Il se fait mettre cet habit : La Kose fait nulle 
gaiictieries , et dit à pari. 

LA lOSE. 

Quel' diable d*homme ! Comment ! il ne 
nie dira pas une injure, loi qui en a le re- 
cueil le plus complet ? 

UEBYAIIf fils. 

Il fait signe mi'il veut écrire : nouvelles gaucheries , 

aflectées de La ^ose , niéoie silence de la part du mai- f 

tre qui écrit enfin. 

tA BOSE. 

A propos. Monsieur, je Tiens de quitter 
moujsîeur yolre père, qui est très-fôché du 
petit tour que tous lui avez fait. Il comptait 
survosremercimens :Tingt-cinq louis Talaient 
bien un pelît mot; on ferait un discours 
académique à moins de cela. 

IfEBVAIN Bis. 
Il fait signe à La Rose de se taire. 



SCÈNE VII. xSq 

LA BOSE. 

Oh ! Monsieur , cela ne o^'est pas si aisé 
qu'ù vous. ( ^ulre signe de se taire. ) Par- 
bleu ! si tout le monde se tait ici comme 
TOUS y cela fera une maison fort g^aie! Je ne 
veux pas oublier ce que je sais ; il faut que je 
parle. 

MBBYAIN Gis. 

II fait signe à La Rose de caclieter sa lettre. 

LA ROSE 9 à part. 

Ah! bon ! nous verrons s*ii tiendra à ce- 
lui-ci. ( La Rose brûle la lettre en la cjchetant. 
Mervain prend le bâton y te rosse , et s'en va. ) 
Peste 9oit du brutal f encore s'il avait assai- 
fonné cela de quelques paroles ! mais point, 

SCÈNE VII. 

MERVAIN PÈRE, LA ROSE. 

M B R Y A I N. 

Eh bien ? es-ta venu à bout de le faire 
parler? 

I.A ROSE. 

Non, de par tous les diables ! il n'y a point 
de mauTais tour que je ne lui aie fait , et ai; 
lieu de me tenir dé ces discours cavaliers qui 
lui étaient ordinaires, il a pris en silence le 
bâton que vous voyez, et m'a roué de coupSt 



lijo LE MUET. 

C'est qu'il n'est pas manchot , comme tu 
me disais. £t mon argent, loi en a«-*'* 
parié? 

£4 lOSE. 

Point de réponse , Monsieur : oh ! il est 
muet comme tous les ^ucts du sérail. 

MERTAlIf. 

Commen! ! est-ce que ma femme aurait 
raison? et qu'une paralysie subite tombée 
sur sa langue ?... 

LA ftOSE, 

Oh! oui. Monsieur : c'est cela, à coup 
sAr ; mais la paralysie n'a point gagné le 
bras 9 je vous assure. 

MERVAIN. 

Vois qui est-ce qui frappe... Il faut que je 
sois bien malhenroux! Je n'ai qu'un fib, et 
je ne pourrai me voir revivre dans ses en- 
fans, car personne n'en voudra en cetélat^là. 

IiA ROSE. 

Monsieur , c'est un de vos voisins ; c'est 
M. TAposème qui vient , dit-il, de la part de 
Madame. 

MER VAIN. 

Faites entrer. 




MDNStGcrn, madame Mervain m'a fitit l'hon- 
leor (lu pnsspr cbei moi) pqur me dire de 
rpDÎr Toir monsieur votre fils , qui est toul h 
:oup dcveau inuel, à ce qu'elle dit. 



Nev 


ousa- 


-elle pus 


EHE. 




Oui 


Mnnsicur, que c'était V 

chagrin. 


ffet d'un 






MERV 


■ H. 




£h! 


lO^'M 


TOUS cela 


pOMibI,? 




Com 
euï Ai 
•ODlm 


ment , 
«oeiit 
jettes? 


possible 
Tuis que 


les grande 


youspa. 
passions 


Oui 
Uonsîe 


pour 


un oiomciJl; mais 1 

t'APOSkME. 


uil jours, 


Il faut Toi 


le suj<;t, 


Monsieur 


il faut 1(9 



a^!! LE MUET. 

Voir : à la seule inspection , je vais tous dire 
ce qui en est. 

MBRVAllf. 

La Rose 9 fais venir mon fils. 

LA AOSE. 

Oui, Monsieur. 

(Ilsort.) 

SCÈNE IX. 

M. MERVAIN PBiB, L'APOSÈME. 

IIEIIVAIV. 

Et supposé qu*il soit muet 9 la médeoioe 
a-t-elie des secrets ?..* 

l'apossme^ Yivement. 

Si elle en a ? VoilA un doute bien singulier I 
Est-il un mal, un dérangement physique 
quelconque 9 devant lequel la médecine s'ar- 
rête ? 

MERVAIN. 

Jetais que c'est l'opinion de voscooMres; 
mais... . . 

Ii'aposeme. 

Monsieur 9 les plaîsanteried sur mon art 
•ont un peu usées , Dieu merci > et la con- 
fiance que nous avons droit d'exiger ne se 
ridiculise plus en plein théâtre; prenez-y 
garde. 



^" 


SCÈNE S. 


>93 




NEBVAIK. 




Tonl comn 
TOUS lassiez p 


le il vous plaira, pomvu 
arler mou Gis. 
l'afosèhe. 


que 


Si je le ferai parler! ob ! je vous en 
ponds, quand il c'aurait parlé de su vie., 


re- 








Le voici... 


SCÈNE X. 




lES PRÉCI 


ÉDENS, MEKVAIN FIL! 

l'aposème. 




Oë ! ((u'il a 


bien lesyeus d'un muet! 




Commenl! 
dans les yeux 


est-ce que vous vojei 
l'aposème. 


cela 


Une foBclion iaterrnmpite altère loute.' 
, autres : ue vous m-je pas dît que lu preui 
inspectioD?... 


)|p.^ 




LA ROSE. 


^H 


Ohl ouï, c'est vrai au moins ; il ne reg^ 
pas comme un autre : ce que c'est que U 
deciiie, pour ouvrir l'esprit! Je n'avais 
Tti de cek. 


^1 


^_ 


I. 19 


■J 



194 LE MUET. 

HEBTAIN* 

MoD fils 9 voilà un babile homme qui vient 
examiner votre état^ et y apporter du re- 
uicde. 

MÈAVAiF^ au. 

n fait signe que le docteur n^y fera rien. 

L*APOSiSME. 

Tout beau ! tout beau ! jeune bomnH» , 
est-ce que vous êtes aussi un peu incrédule 
en médecine ? 

HEAVAIV fils. 

Il (ait signe que oui. 

l'aposèhe. 

Tant pis, Monsieur , tant pis; Ton vous 
guérira aitssi de cette maladie-lA. Voyons le 
bras... Eh! donnei donc 9 et ne faites pas 
Tenfant... ( // taie le pouls. ) La .pulsation du 
mutisme... oui, 1c vrai pouls d*iin muet 

MERVAIir. 

Comment ! le pouls... 

l'aposbhe. 

Tout s'y peint , tout s*y mesure , ponr qui 
sait y voir et y entendre : vous n'avez donc 
pas vu ma thèse sur le pouls?... Il n'y a pas 
un docteur indien qui en sache plus long que 
moi là-dessus... Mais il faut que je considère 
un peu la langue du malade. (JUcrvain fits 
refuse. ) II le faut , jeune homme , il le faat.. 



SCËNEX. 19^ 

MEBVAIN. 

> Ah! mon GlSj je l'en conjure. 

Eli ! non, mon ïoisiii ; il u'y a qu'à le faire 
Hl;.<;hi:r. 

MRkVAIH fils veut (uir ', le docteur le relienl, 
Duucemcnt , s'il vous pluît. Ob ! vous me 
l^ntrcrei lu langue, ou voui direz jioui- 
dui>i. 

~ lA «OSE. 

P S'il est muel cominenl voulez-vous qu'il 
^rous le (Kse? 

l'aFOSKHE, àlviBose. 

Vous nvez raison , mon ainî. Ce vali'l a du 
I justesse. 

E A ROSE. 

MoDsieur, tous ctes biea bon. 

l'afosême. 

Allons, bp.iu muet, ne vous fuîtes (niiitt 

Uralllcr , et Hiiles les choses de bonne aniilji-, 

Parilî I je tirerais fort bien lu lungue à 
Vi- le docteur. 

MKRVilfi fils. 

S rîl , et montie a bague. 

l'afo-ièhe. 
Belle et brillaiilt: pour des yeux ignoinns; 



i9(> LE MUET. 

mais inflammatoire 9 engorge pour \e$ 
miens... voilà qui est clair... etj'ai ju!*tement 
ici sur moi une lancette propre à faire une 
petite incision dans cette langue paresseuse, 

MEBTAlir fik. 
11 s^ccliappe et s^enfuit. 

LA R OSE. 

Oh ! notre jeune maître n'aime pas la sai- 
gnée; je le savais bien. 

L*AP0 8&IIB. 

Monsieur , Monsieur , voilà une conduite 
bien légère ; c'est une rébellion en forme à 
la médecine : on n'en agit^ pas ainsi avec ua 
homme tel que moi. Que diable ! je vous dis 
de faire attacher cet homme-là , et vous n'eo 
faites rien 9 et vous m'exposez à cet affront ! 

HElLVAIir. 

Monsieur, on lui fera entendre raison. 

• L*APOSkME. 

La paralysie a attaqué une partie du cer<« 
veau , aussi bien que la langue. Adieu , Mon- 
sieur, disposez votre malade, et rendez-le 
plus docile, si vous voulez que je le revoie. 
Votre fils est muet, et c'est à moi de le 
guérir. 



SCENE XI. 

MERVAIN PÈRE, LA ROSE. 



Le itocleur s'en va mécontent ; car vous 
avez oublié la pelile cérémonie de le payer. 

MEBVjlin. 

Ah 1 tu as raisoQ : mais il reviendra. Voill 
mon fils décidé miiel : cependant, que )e 
Bnjg malbeureux! Il fallait qu'il aimfll pru- 
digieusemcDt cette Emilie que je lui ai dé- 
fendu du ruir ! 



Voici Madame. 

SCÈINE XII. 



LES PHECBDEH 



, M™ MERVAIN. 



Je tîcds de rencontrer lu docteur. 
bii^n! que vous avais-je dit ^ Mcrvaia est 
muet in Dont es table m en t. 



.le le ta'ii bien; je suis désespéré; car | 
uui ne pounoiis plus le marier. 






"errairi n- i. '5 ' «* /e serais i.„ .'*'"« » 
'e croyez'^ d* " ' *' """'u W«„„ j *=«nn«e. 

'•'"•- *ou« Wr /oiV *' '"""' »'« Ï^VosVî 



" " desaroue... 



Tout I.,- "«*TAiir. 

à sa fi/le **?-"""■ achever l. . 

c«e L„ ^^''«'Wc : c» "oire infortuné 
' «'i'owse votre fife. "' «' 'ous le you)^^*' 

<?"<>'■' te/ „„••/* *"**• 






SCÎINF, Xni i.)() 

MEHV AI ^f. 

Oui , Ton» a^ez raison : cela e$t Ircs-pos- 
sîble. Je ?oos atone de tout , ina feiniiic ; 
mais où atez-YOus îafssé Émîlfe ? ' ' 

M^ «EBVAIir. 

Elle est ici dans la chambre voisine. 

■ E A T A I ir. 

f 

Tant mieax; in*y voilà résolu : allons, je 
sacrifie mon petit ressentiment au bonheur 
de mon fiîs^ au vôtre , au mien ; je consens 
^ tout. La Rose ^ allez faire descendre mon 
fils : dites-lui qu^il n'est pas question de mé- 
decin. {La Ro^o sort.) Pour vous, ma femme , 
laissez-moi un moment essayer si la bonne 
nouvelle ^e je vais lui donner fera qutlq,ue 
effet. 

m"® mervain. 

Vous ne voulez pas que j'en sols témoiu ? 

HERVAIir. 

Je vous appellerai avec Emilie quand il 
sera tems. Le voici j rentrez vite. 

SCÈNE XIII. 

MÇaVAIN pkEE, MËRVAIN fils. 

HBBVAIH. 

J\AssuREz-vof s^ mon fils : il n'est pas qucs- 



LE MUET. 
rffHi fhi Porteur TAposèine , ni d'iner g ^./^^ ^ 

}«i»rNir nouvel^**-* ^'' * ^^'^ ^^^^ vine^^^^ 
Bb bîMi ? TOM ne de?iDez pas ? 

MEETAIN 6b. 

n M ^rw que non. 

MBKYAIN. 

n est pourtant question d^Émilie. ( L'agi- 



Kjén ^ Mervain fils est encore plus grands* ) 
^ttÀ% d*Émilie,.. que je ne connaissais point, 
«nais que je trouve charmante, comme tous. 

MEBTAIV fîls. 

Jl prend les mains de son père , et les baise. 

' MERVAIN. 

Demandes-moi-la en mariage ^ et je tous 
la donne. 

MBRYAIV fils. 

Menrain fîls ouvre dix fois la bouche , la referme 
BU85itôt, et fait signe à son père qu^il ne peut la Im 
demander. 

MEBYAIIf. 

Il faut donc y renoncer; car, assurément, 
tine fille comme elle, ne s'associera pas à un 
muet. [Mervain se jette aux pieds de son père.) 
Pauvre malheureux! ah! moo cœur se dé- 
chire. C'en est fait , je n'ai plus d'espérance. 
Venez, ma femme, venez : dans notre mal- 
heur, nous sommes trop heureux qu'Emilie 
se condamne à le partager. 



SCÈNE XIV. xt 

SCÈNE XIV, 

£ES PBBCÉDEH3, EMILIE, W' MERVAlN. 

HEBTAIH. 

Rieh ne peut réporer sa perle , ( à Émilif ) 
puisque l'offre que je lui ai laite de vous ac- 
oorder à sa deinnnije n'a pu lui arracher un 
seul mot. 
(Mcrvain fils, élonoé en vnjraDl Emilie, tombe aiii 



lirds de u 



..) 



Tri8te infortuné I tu vas du moins jouir de 
l'ubjet de tes vœux; oui, mou Gis, Emilie 
consent â «'unir arec toi. Que ne lui devras- 
tu point ainsi que nous ? 

BMILIB. 

Ah! Madame, si vous saviez ce que cet hy- 
men a de charmes pour moi I ( ^ Mertain 

lais. Monsieur, c'es " 
que je ¥ 

Volonller», belle Emilie. {Hmet (a mnin 
de ton fils dan» nella d'Émîtie. ) Sojei heu- 
reuse, et comptez sur le père te plus tcadr« 
«I le plus reconnaissant. 



Mt 



I bonheur e»t s 



1 le vfllre i 



!i03 LE MUET. 

Monsieur^ et le vôtre , rnèré charmante d'u-n 
fils ù qui je v^îs ordonner do sécher vos lar- 
mes. Oui, Mervain^ oui, je suis satisfaite ^ 
ovÀf yfomê uiérllei mon cœiH*... Ooi, vous 
savez aimer... parlez. 

MERYMir fils, avec transport. 

Ah t mon père ! O mère adoraUe ! O di* 
Tine Emilie] vous le savez^ si )e saU me 

soumettre et vous obéir. 

&A EOSE. 

Miracle ! 

M™* MERVAIN. 

o mon fils ! ô moment délicieux I Jeret* 
pire à peine. 

MEAVAIlf. 

Ma fille ! un peu trop (fart peut-être... 

ÉMILfB. 

Tou9 vous trompez. Monsieur; ce n*est 
point ce dénoûment heureux que j^avaîs en* 
visage , en exigeant de votre fifs qu*îl no par- 
lât que lorsqu'il en recevrait Tordre de moi. 
Je voulais éprouver son amour , et surtout 
m'assurer qu'il savait se taire » ei dompter 
un penchant que je lui soupçonnais à riodia* 
crétion. Le succès a passé mon attente.*. 

MERV AIN fils. 

Il a comblé la mienne^ Éoiilie : je. suis à 



SCÈNE XIV. 



2o3 



vous» et j'y suis pour Ja vie; je n*âi point 
trop acheté le plus grand des bonheurs. Mais 
laisseft-moi parier désormais , pour vous dire 
sans cesse combien |e tous adore. 



FIN DU HUET. 
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PERSONNAGEr#'-' W'' l 
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M«« GRASSET. 
M. DE LORME. 
D^RGENCOURT, qeteu de M. De Lorme. 

LOUISONy femme de chambre de madame -^ 

Graêset. ^ '^ 

LA FLidIia. -. * 



.» • j * 



. ■ , ■ • -■■ • '■ 'i 



n 



La scène csl à Pbrîs dans la maîsoD de T»aAifp» Grasset. 



NOUVEL ACTEON, 

PROVEHEE (•). 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISON, seuk. 

Voila trois jours entiers que Madame me T^iît ' 
!rla tStu: si culucoiilioue, je D'y pourrai 



I'"- 



elle 



edum 



de repos... Louison par-ci , Louiljon par- 
Klleveul uDechoAi;. elle en veut UDeaul 
Bon! De la *oilà-t-il pas eacore sur 
Ulonn ? 

SCÈÎiE II. 
>!■»= GRASSET, LOUISON. 



p) L'idée <Ie ce Pravcrbe est prise d'nne nouvelle 
iiililutre : Lt Sfaaquelmi'e à genoux, eu l'ApoûU' 
'm dg yi iM Tft i. 




ao8 LE NOUVEL ACTËON. 

LOVISOlf. 

Mais 9 Madame 9 encore un coup, je n^en 
tais pas plus que tous sur cet article. 

M*"** GRASSET. 

Voilà à quoi m* expose rotre négligence. 

LOVISON. 

Comme si j'avais pu deviner qu*uQ témé- 
raire pénétrerait dans votre salle de baio , 
et... 

M"^ CE AS SET. 

Ah ! ne me forcez pas 4 rougir encore par 
le souvenir... 

£0 m soif. 

Mais puisque vous Tairez vu ^ vous ppuyes 
mieux que moi,,* 

m""" GRASSET. 

Je vous ai déjà dit cent fois que je n*nvais 
fait que Fentrevoir : d'ailleurs, le trouble oi\ 
j'étais, et la précipitation avec laquelle il s'eëC 
retiré , ne m'ont pas permis de distinguer ses 
traits. 

tOVISON. 

Le portier dît qu'il n'a vu entrer personne. 

m"** GRASSET. 

Personne ? 

LO 171 SON. 

Cela eai inconcevable... C'est peut-être un 



■i 




■1 


1^ 


SCÈKEIII. 


Sylphe, un 


espril aérien qui tous a 


j..^.. ■ 


tour. 


Id"" GlABaKT. 


■ 


.11! seraid 


prusque consolée si je nu 


po<i.vais ^H 


n'un procidrc qu'à une subsrance 


^H 


tiielle,ul[> 


ou â un cotf» palpable , ei 


l surtout H 


'i à un corps 


masculin; inaia je crains 


bien le ^^H 


Qoniraire. 


ion «OH. 


■ 


Au surpl 


us. Madame, quand tous voua ^^H 


retiif^ez Riolade, que roua un ccvieli 


iJj-a-iL? ^m 




H™" OiASSET. 


■ 


Cela vous est liicn aisé i dire, Madcmot- ^H 


sdle;mais 


,ou TOnsdccouvrireiicci 


lupiible, . ^^H 


' ou vttus S' 


inlrM de clieï moi... J.i 


SuiB ^H 


' f'"'!' personne. 






(Elle SOI 


^1 


i 


SCÈNE m. 

LOUISON. 


1 


1 

0« rouj 


sorth-fz rf« ehei mai! A i 


la bonne ^^H 


; licnri!:iB( 


erai IrrfnquJlle au moins.. 


..Mais M ^M 


' Madame y\ 


leitt à se remarier , canin 


.e y a ^M 


1 liiul Uin de le croire, ic pisnlrais ui 




i aubaine.,. 


Cependant je suis dans t 


in ^^raod ^H 


embarras.. 


. Il ne faut ni plus ni moi 


l'is qu'un ^H 


iniraclo pu 


ur me tiier d'aflaiit-, 





aïo LE NOUVEL ACTÉON. 

SCÈNE IV. 

DARGENCOURT, LOUISON. 

DARGVNGOUBT. 

Ha chère LouisoD y puis-je vous dire un 
mot? 

Louisoir. 

C'est voua 9 Monsieur? Eh! d'où sortez-* 
vous donc depuis trois grands jours qu'on n'a 
point entendu parler de vous ? 

I»AB«B1IG0VRT. 

Si vous n'area pitié de moi, je suis un 
homme perdu. 

LOUISON* 

Que TOUS est-il donc arrivé 2 

DAEGBNCOURT. 

Comme si voos ignoriez ma fatale destinée! 

LOUIS ON. 

Attende!... BsNce c[iie ce serait yous*, par 
hasard, qui auriez surpris Madame? 

DAEGEIVCOVaT. 

Ah ! cessez cette cruelle plaisanterie; tous 
qui avez toute la confiance de madame Grasset^ 
pouvez- vous ne pas savoir... 



SCÈNE IV. 211 

LOVISON. 

Je le sais si peu » que Madame elle-même 
est malade de... ouriosHé. 

DAReEUCOVHT. ^ 

Il se pourrait qu*clle oe m'eût pas reconnu ! 
Ah! j'en suis au comble de la joie I... N*allei 
pas me Tendre ^ au moins. 

LOVisoir, h part. 

Un petit moment ! il faut que {e songe à 
mes intérêts. ( Haut. ) Mais je croîs au con- 
traire » Monsieur, que tous ne feriez pas mal 
de lui aTOuer la Térité. Du caractère dont je 
connais ma maîtresse » cela ne peut qu'avan- 
cer vos affaires; car, quoique tous ne m'ayez 
encore rien dit , je ne suis pas à m'apercevoir 
que TOUS l'aimez, et que tous ne seriez pas 
fAchô d'culeTer cette conquête à Totre cher 
oncle. 

OABGBMCOVET. 

Il est Trai. 

KOUISOlff. 

Si TOUS lui fesiez patTeoir une petite lettre 
d* excuses... 

DAECBKCOVIT. 

J'en apportais une. 

LOTTISON. 

Donnez-la moi; je ferai votre affaire. 



212 LE NOUVEL ACTÉON. 

DABCENGOUrT, 

Ah • tnn cbère Lanîson « si vous pourez la 
faire réussir , soyez assurée que ma recon^ 
naissance égalera le âerTice.^ 

Lovisoir. 

Nous parlerons de cela une autre fois.., 
Sayez-vons bien , Monsieur, que tous n^êtes 
pas de mauvais goût ? Madame Grasset est 
une veure de vingt-six ou iringt^sept 4ns , 
blanche 9 fraîche e( dodue , le bras rond , i^ 
dent belle , Tœil v(ei bien fci\()u , les cheveux 
noirs CQmmç jais... 

DAI^CEKCOtRT. 

Qui mieux que mui sait le pi^ix qu'elle 
vaut? 

t^visoir. 

Cinq ans de communauté quVlle a passés 
avec un vieux et riche secrétaire du roi, qui 
avait des fonds considérables ^ et savait bu^n 
les faire valoir 9 lui ont paru assez longs, 
mais ont bien arrangé ses affaires. Ses repri>cs 
ont monté à près de dcu:^ cent mille francs , 
sans compter un douaire que le boohomnle , 
qui n'en a point eu d'enfans, lui a assuré, et 
un portefeuille bien garni d'actions çt de billçts 
au porteur 9 que nous avons adroitement mis 
de côté dans les derniers jours de la vie de 
m. Grasset. 



"îon cœur. ' ^"'"t i'intérft .-,., 

Grasse* «t uné'^'**'««««'an£?'°'''« "'est 

'«J^wque Totr?*f' ''"'■'nemSr '?•"'«•"■ 
davantage. "" •»»<"« •• vou, TZclZ?"' 



"""' cœur pa?;T''«-'out/«fc;^„ , 
•»"'■' "«"quS tV. .« /« pu/ ro„?'^" «"t 



"»« -vec tane de ItC/»"» 

"«» /«une ^' *'Rci7o i ^„„ 
'"»ic«u7^"°'n'e agréai'.?'"" .''»««•», 

'-'^•••^« crois que re„.^4" 
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Madame... C'e»tell«-môn[ie....VoilA macîef; 
snuves-veujs djp^ niû çhaipbre j, j'irai tous 
chercher quaiîu il' fera Lion. Ru attendant , si 
vous voulez dormir^ vous trouverez sur ma 
commode quelques petites brochures dont 
tous nn laréèrez prfs- k sentir lies* frons efibts : 
TOtt^ m^ieB^ é^z des necrveAesr. •' 

. •»• • (nsèrt.) 

=■ 'SCÈNE r. 

LOUIS ON. 

MoNSiBtR cfe Lorrtie est uii ladre qui tirerait 
de rhuile d'un mur; ce n'est pas là l'homme 
qu'il nous faut. : ' • 

SCÈNE VI. 

M™ GftA99ÊT, LOCISON. 



vine 



M"" GRASSET. 



Est-ce que vous êtes devenue soarde^ 
Mademoiselle? Je sonne 9, )'appelle> et per- 
sonne ne me répond. 



lOUISON. 



Je vous demande excuse, Madame; )'étaift 
occupée... 

M"*'' GBiSSET. 

£t à quoi , s'il fous plaît ? 



E reccTOîr telle Icllre que j'allais vous 
ter. 

looncz donc. 

l'IiuaMiir (OUB de icn peste. 
. m"* Obasget, MvrwIalrUrt. 
Iht ma dièrc 'Lotit son ! je ne reviens pas 

t. o V I s u H. 
Ju'uïer-ïous donc, Madame? 

Tout e^t découv.eft... Liseï. 

i-ovisoir, prenant J^j'UM' 
'Madame, une imprudence que j'ai com- 
lisc par le plus ^and hasard du nioude 
I peul-Slre me cuûto-Iaiin : une âuuine 
ai s'était déjà albmcc dtins mou cœur 
epuîs quelqvies semaines est devenue un 
éritaLle embrasement; mais je «en?, bélusl 
ne je ne dois {>Iuï me présenler devant 
|lus , sans craindre d'éfiouver le sort 
i&cléon; à moins que Toos, Jdadnuie, qui 
isi plus belle et ptg^ fraiolie que la sueur 
Apollon, TOUS ne soyci plus indulgenic 
u'ellc, et vous ne daigniez me rappeler 
jpres de vous; ce sera ia>^^c\ct ^\^'4k' 



iu8 LE 19Q.UVEL ACTÉON. 

.îSGÊHE IX, 

Mr GIÀSSET» M. DE U)IIME, LOUISOBL 

LA FLEUR. 



• I 



^e Lortiié. ■ ^ .,u. I : 

■ « 

SCÈNE X.r < ■../. • . 

M»'' GRASSET* M. ftfe'LOifelE, LOUISON. 

J'evtrais chez vous, Mndiuf^.i (l^ndtifj^tre 
dome^(i%tie|'venaJt au-devant de moi ; je suis 
charmé de vous préreoir. 

J'ai à vcju^.ç^rjer, MQnsipg^A d'une aven- 
ture fâchenie/tHîs'détlcate', 'ér sur ^quelle 
je dois prendre un parti.... Assejez-Yous. 

M. D E L O H M E. . ^ . ^ 

.... ' -,''.» -^ 

Vous ni*ioquiéfez. 



'ii'"*' GRASSET. 



■ . I ■ ■ I ' 'i'î ' 

Il y a trois jours, îifonsîeùr, que!.,, c'était 
un matin,., j'étais... Loui!>OD va vous expli- 
quer ce dont il s'agit ; car j'aurais trop à 
rougir de vous Tappreudre moi-même. 



i . 't... 



SCÈNE X. 219 

LOCiSON. 

Bloiuieoryr^^tt'eftli ^uo-i.. Machtee*.* Taiflre 
jour... î'étaia 'allée... et pendant que... Ma- 
dame , aussi je'^ne sais comment tourner cela... 
Vous avez la lettre â» M. -Oargencourt ; que 
Monsieur la li^, il Verra... 



■ 7 ' 1 

■ t ■ • 



. - II.,.PE LORME, 

Je ne comprends rien ^ vos débats. 

if** CRASSET. 

Lisez cette lettre doirt récriture doit tous 
être connue. : .. 

M. BB bOKME, apr^ avoir lu: 

Je ne m'étonne plus , Madame , que cet 
insolent n'ait paji osé reparaître devant moi : 
U mérite toute ma colère ; et s'il s'est Iranni 
de votre présence , je vais h bannir pour ja- 
mais de la mienne. Je TâbaVidorinc , je le 
déshérite; et je vais chang^er tout mon bien 
de nature , poiir pouvoir , eu tous épousoQt , 
TOUS le laisser tout entier. 

M™ GRASSET. 

Ce n'est pas cela que je veux dire , Mon- 
sieur, c'est que je ne pcui pas épouser l'oncle 
d'un jeune homme qut a eu rimpertinence | 
ou plutôt rimprbdence... 

M. DE I.0RI1R. 

Mais permettez-moi de tous dire que ce 

n'est pas ma faute. 



«M LE NOUVEL ACTlOIf. 

LOVISOR» ÔfRirt. 

le puis aNcr délivrer mon prisonnier. 

(EUesMl.) 

SCÈNE Xt 

M-* GRASSET, M. DE LO&M£« 

m 

..JuGEi» MoDsieiir..* 

M. DE LOE^MB. 

Mais je vous «Us cDcore one fois que je tta 
suis pas cause... 

M'importe I )e ne reox point être exposée 
à rougir y si je reocontrais oe neveu chui 
tous. 

M. DB LOEME. 

Mai? , Madame , je vous répète qu'il o'j 
reviendra plus. 

U"*^ € RAS SET. 

N'importe! .si j*avais le malheur de vous 
perdre.,, et que j'euiise quelques intérêia à 
démôler avec lui. 

« 

M. DE BOBISE» 

€ela ne peut pas être, puisque je changerai 
mon bien. 



NImporUl... 

SCÈNE XII. 

M™ GRASSET, H. DE LORME, DAR- 
CENCOURT, LOUISON. 

daugehcodbt. 
Ab! madame, souRVct que je me jelte â 
vi)s pieds , gI que j'y expie un Lrime iaruba- 

H, DE LDBME. 

Relirsi-Tous I insoleut... 



F Ah ! mon oncle , ne m'iincublei pas de ïolie 
I' courroux; daigaei plutût pluider uiu cuuït:... 



prt'MncD.., [ A Dargentoart. }Rt:les 



e ncxea en ma 



)usi|ii'ù ce <iii« TOUï diiijji 



e pardofini 



»S9 LE NOUVEL ACTÉON. 

LOViSOlf« btsâ Darj^encourl. 
Tout va bien » tenez bon. 

M. DE LOAIIE. 

Mais enfin. Madame... 

M"** GRASSET. 

Après ce qui in*est arrivé » Monsieur, {e 
ne consentirai jamais que vous m'épousiez ; 
je donne ma main à Monsieur votre neveu; 
il ne sera pas dit qu'un homme m'aura -vue 
ainsi j et ne m'aura pas épousée; it n'y â que 
lui qui puisse réparer mon honneur offensé. 

DAaGEVCODRT. 

Ah ! Madame ^ tous me rendez à la ? îe. 

M. DE LOEME. 

Je n'y comprends rîen; je ne crois pas 
Totre honneur offensé ; el pour preuve y je ne 
demande pas* mieux qee d0 tous épouser. 
D'ailleurs, je vous ai dit que mon neveu ne 
vous verrait pius^ et que je le déshériterais. 
Et je vâiîs dès ce moment... 

L 0^1 SON. yf 

Eli! Monsieur 9 dç n'est point ISTcê que 
demféUdeMddame : elle ne veut point brou îltelr 
les faiïiHles, ni faire perdre à votre hcririer 
naturel et légitime le droit qu'il a à votre 
succession. ■ 



v 



SCÈKF, X\t : 

urer toul enti/xe à Monsieur TOire r 
TKu; je répoiiM-rai iilor 



Mais i'aimeraiitce{ietiJant mieux que ce fût 
moi qui... 

lorison. 

Que voulez-vous. Monsieur? il n'y n pas 
de rcLiiiiilo ; il faut vous en uonsokr; ainsi m 
le monde : L'occasion fait le laiTon. 



Fllt DD HOETEL ACTEOK. 
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DEUX FILOUS, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 

PAR CARMOINTELLE. 




/ 



^ 



t 

1 



PERSONNAGES. 

LE MâRQDIS de DROUVILLE. 
VIDE-POCHE, ) p., 
L'HAMEÇON, \ *'"^"** 
BERNA ADY, coureuk^ d\i Marquis. 









j 



Lt'icèae est dans ua o«(ë du bouleyart» 



DEUX FILOUS 

PAB CABMOINTELLE. 



PERSOXXAGE:& 



LE .HAAQtlS DE DROUTILLE. 

viui£p<x:he, } p., 

L'UAMKÇON, * '"®"'' 
BiUClillUlT f coureur du Marquis. 



Lt loéae cit dans ud oaHé du bouleTsrt. 



SCÈSl I. iig 

tière vendait des Loiiquel» d la portière de 
son cnrrosae. 

Il îàUa'n la prendre ; à une fille , cela était 
facile. Il y HTuit peut-être de» jeunes gens à 
l'aulrc portière? 

Sans doute ; c'est ce qui m'en a donné en- 
vie ; cur elle criuil, et elle avait la main 
^>reïque dehors du carrosse. 

TlDB-rOCBE, 

Celait bien aisé. 

L'HiHEÇOK. 

Oui, mai» c'esiniademoifielle Fripe-Tout; 
die u pour amant un homme.... Ah 1 tu sn'n 
bien... là... qui u déjù l'ail pendre un de mes 



-rocBG. 

t,anî Houle de ces me9- 

iuenl p.is quand il e^t 

lérdls. 



Ah ! diable ! c'est 
sieurs qui tie ha 
qucsiiun de leur» ii 



Le chevalier Va- ïuut m'a bien leuté aussi. 

viDE-roeBE. 
Quiî ce gros joueur? 

l'b m e ç o n. 
Oui. Il comptait eon argent dans le café 
d'îoiàoôté; et il avait plus de cent cinqnanle 
louis. 
F, PiBvcrliai, I. ao 



LES DEUXF110Ï75. 

yiDE-rOCBE. 

Qu'il perdra peut-être ce soir. 
l'b ▲ M E ç N. 

Oui ; et je lui aurais érilô ce ctf^^rûf^ 

T I D B-P G H B. 

C*est donc à quoi tu pensais quand je ^ 
appelé ? 

L*aAMBÇON. 

Non, c'est à une areoture qui yient d'l^ 
river. 

TlDB^rOC^E. 

A qui? 

l'haheçov. 

An marquis de Drout ille , qui se croîf^ 
beau. 

TIDE-POCBB. 

Celui, qui a tant de bijoux ? 

l'bameçoâ. 

Lui-même. Il ï| une montre garnie de 
diamant que me tente depuis loag-^teins^ et 
il vient de la tirer. Iqut à Thjeure. 

V I DE-PO GflB. 

C'est une aventure tout^ordinaire dç tirei 
sâ montP0« * 

L'Bi.MlÇ.01f. 

Ce n'est pas cela. 



SCÈNE n. 

Qu'estrCG que c'est doua ? 
l'n 1 H E ç o n. 



C'esiqiie sa voîluic i<jent de se rompre 

VIDE-FOCBB, 

S'il poutail venir ici ! 
C'est ce que je rcganlais, 

VIDE-POCBB. 

Tiens. NVsI-ce pas lui qui entre ? 

C'est luî'inëme; il y vient peut-Stre at- 
tendre une autre voiture. Viens avci; moi, 
|U une benne idée; nous reviendrons. 

VIDE-FOCHG. 

AlIoQs! allons! 

( lli aorlcol. ) 

SCÈNE IL 

lE MARQUIS, BERNARDY. 



M. le ÎUanjui»? 



iH LES DEUX FILOUS. 

Ll XARQVID. 

Pendant qu^on in*est allé chercher vne 
Toiture^ Ta* t'en chez la présidente de Longs- 
Nerfs. 

BESITAABT. 

Où demeore-t-elle ? 

LE MASQUIS. 

Quelque part du côté de la rue Boucheraf^ 
ici prés. 

Ahl e*est cette dame du chcTalier Sous-* 
Tirant ? 

1% MASQVISi 

OuL 

bi;bkaidt. 

Elle n'est pas à Paris; car il est areo elfe 
à la campagne I à ce que m*a dit son cocher» 

LE MARQUIS. 

Eh ! parbleu ! cela est vrai , je Ta? ais ou- 
blié. 

BERITABDT. 

M. le MsCrquîs , si vous voulez aller quel- 
que part ici près ? 

LE HAKQVIS. 

Eh bien ! 

BEBNABDT. 

Vous avez madame de Pla.ntemère. 



Je ne pnÎ9 la «ouffrîr; elle a cDvie d'être 
savante. Il faadrnit lire avec elle tous les ou- 
vrage» nouveaui. 

■ B&nABDf. 
Et madatne de Kocmarc? 
LE. MARgniJ. 
Elle joue toujours, et elle est avare, hors 
pour le jeu. 

BEBRiinilY. 

Et madame la comtesse de la Vïllansorei. 

Je l'ai eue pins de six mois. Va-l'cu voir à 
mademoiselle de Sotjnj est chci elle. 



i3 conseille pas d'j aller. 



Pourquoi dotii 



' tout ce que nous aTom 
eunes gens y passent Ii 



Cela e*t bon pour des gens snns expé- 
rience, des étrangers, par exemple. 



e fille vhormitntel 

■ EKNAKOr. 
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£B MAKQD IS. 

Pourquoi ne veux-tu pas que j'y aille? 

BE&IfARDT. 

CVst qu*on ne sait pas ce qui peut a^ 
river. 

LE MARQUIS. 

Comment? 

BERNA&DT. 

Vous TOUS portez bien , n'est-ce pas ?, 

LE mauquis. 
Mais je crois que oui. 

BERXIARDT. 

F.h bieu ! restez tranquille , M. le Mar^ 
quis. 

Voîlà de iros propos , k vous antres ; quand 
vous n*a!mezpas une fille, vous la décriez. 

BERNABDY. 

Moi, je l'aîme beaucoup; cl j'ai des rai- 
B0B» pour cela. 

Le marquis. 
Comment P 

BERITARDT. 

Je ne veux pas îuî faire tort ; mais je pcui 
dire cela à M. le Marquis. 



1 
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SCÈtTE lî. 




a3S ^^Ê 


(Ju 


i? 




fl 


Ce 

d'oO 


1 moi qui l'ai cnleï 
c l'.ii menée A Aix. 


èe à Marsëi 


rie', ^1 


Tui 


? 

■EUHABDT 




1 


Ou 
(l'tlol 

UlUIS 

].i> ai 


, d'homme «l'honnei 
e,iedeW..* nraoureL 

: an }inui (]« six riuj 
elle esi rriine k Puri 
conseillé de chercher 


s'dVIie, je 
je la jilaiila 
me trouver 

fortune, et 


:je H 

elle ^^1 


a réuMi , comme tous TOy 


I. 


^^1 


: 


LE MlBQtlt 




^^1 


EU 


csl la femme? 

BEHN AHDY 




H 


1 On 


, m. le Marquis. 

LE MABçri 








^^ 


' Tit 


en es pcul-êtrc jaloux^ 


^H 


1 .. 


■ ERHAIIDI 




^^1 


' M. le Maïqiiis s;iil bien que niiu 
ns pas comme cela, nom auire 
je neluTuis plus. 


e[ ^^Ê 


■ Ta 


LE MiBQns. 
voir si ma voiture se raccommode 


OU^^H 


>i l-a 


liercvieiil. "'' 

(Lrcum-'-uvMllg 


^H 
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SCÈNE III. 

LBMARQUIS, L'OAMEÇONdcguisécD 
peintre en minîatore. 

l'hameçon fesaat la révérence. 

Je vîeDS d'apprendre , M. le Marquis » 
qu'il TOUS est arrivé un malheur à l'instant , 
qui serait bien heureux pour moi , si vous le 
Touliex. 

IB MABQVIS. 

Qui êtes-YOus ? 

l'bàmeçoh. 

Je m'appelle Rajeuni f et je suis peintre 
en miniature. 

I.B MABQVIS. 

Eh bien ! qu'est-ce que tous me Toulez? 

l'biweçon. 

C'est qu'il ne lient qu'à M. le Marquis de 
me faire gagner en un quart d'heure cia« 
quante louis. 

lE MABQVIS. 

Et comment cela ? 

t'BAMEÇOH. 

l)nc dame de grande distinction me les a 
promis , si je puis lui rapporter de M. le 
Âfarqujs un portrait fort rassemblant 



SCÈNE m. 
LE Marquis. 



Ah ! ah t c'est cela ? 



qu'elle 



1 donnerait peul-ËIre cent si je 

LE MARQUIS. 

C'est peiit-âire une vieille feDDine. 

Non vraiment; elle est jeune, et fort 
jolie. 

Je ne l'ai donc jamais trouvée nulle pan? 

Je ne sais pas; mais elle ne pense qu'à 
TOUS, elle ne parle que de vous. 

LE EaABQUIS. 

M. Rajeuni , vous me dires son nom ? 

L'H&MEfON. 

3e ne le sais pas. 

LB MABQCIS. 

Sa demeure ? 



Elle est venue cliot moi , el elle y revient 
nus 1rs deux j'iurs pour voir ><i j'ai réussi. 
]l }' a ^^ luwjt.^UG.JG ïiu's U, Le Marquis À 
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tous les spectacFcs^ aux pomenades ^ ^^ 
rempart : je commence bien moû*por%rviî/ • 
mais comme tous ne tenea pas en plao^ , f^ 
ne saurais TachcYer. 

LE BfAftQVlS. ^ 

Vous ayez donc fait quelque chose ? isioii-* 
trez*moi. 

l*HAMEÇOir. 

Je ne Tai pas. ici ; mai» si M. le Marquis 
foulait se tenir là un petit quart dlieure seu- 
lement , cefa suffirait; et comme j'en ferais 
sûrement beaucoup de copies , parce que je 
connais mille femmes qui voudraient ea 
avofr, ma fortune serait faite. 

LB UARQUIS. 

Bb bien !j*y consens, ai condition que toq^ 
ferez tout ce quMt vous sera possible pour 
savoir quelle est la dame. 

I,*H A itf E ç o N 9 fesant semMant de travailler. 

Je vous le promets. 

LE marqDis. 

Où demeurez-vous ? 

L*HAMBÇ0ir. 

M. le Marquis sait-il la rue du Ponceau ? 

LE MARQtlS. 

Non ; maie mes gens la trouveront* 



Il§ n'auront qu'i demanJer Rajeuni , 
peintre un miiiialurc, cliui un lubletier. 

Cela est bon. 

l'bakeçoh. 
M- le MurquÎB , st tous vouliez bien vous 
tourner un peu de mon côlë. 

.KS MAIQUI». 

Comme cela ? 

i.'bàmeçor. 

Oui. Fnrt bien. Je ne sui» pas étonné si 
lODies It's daines sont amoureuses de tous ; 
vous arex des triiil* noble), enuhurileurs ; 
toiil uula n'cbl pas nisû â luiidiu. - 



Tous n'êtes p;ts comme cela, vous , M. le 
Marquis ; vous tien sOr (tus coups que vous 
porte» dans le eiBur Jes dames. Aussi „ avec 
des jeux comme les Vfiiree, Cela li'est pus 
élotiuanl. 

LE MiBttciï. ^j( 

PouTCi-TOUs rendre bien losyeux? .^ 
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Eh bien ! comment a» ^ tn été lirAl^ 

Voyons. 

TiPE-rOGHB. 

Eh! Monseigneur, c'est par aoe Uttét 

d*artiûce d*un feu que le seigneur de noir 
-village donnait à sa maîtresse dans son châ 
teaii y le jour qu'il arait vendu su terre pou 
lui acheter des dlauians et lui meubler un 
maison. 

Allons « cela n'eu pas Trai. 

YIDE-POCRE. 

Eh ! Monseigneur, cela est si rraî que I 
ferme a été brûlée ; f'ctaîs malade diins no: 
lit ; il iii'est tojnbé une pouitre qui ra*a cass 
lu cuiâse tout eu haut, à cet endroil-là. 
( Il lui prend la montre , et la fait voir par derrièr 

'Itu à THameçon ) 

LZ MABQVIS. ' 

Eh! finis donc. Eh bien ! M. Rajeuni, cel 
sera-t-il long encore? 

l'hameçon. 
Non f fd. le Marquis ; tous êtes Attrapé. 

V I Dï-P c H E. 

Monseigucnr... ' ' 

KB MABQVIS. 

Allons , Ta-t'en. 







SCÈNE IV. m 


AUo 
obéir. 


ns, Monseigneur, je m'en vais tous 
( n l'enfuit. ) 






LB MAOQrt!. 


Vnj 


ïns, ToyonB, M- Rajeuni. 






L'BAHEf on. 


Oh- 


nnii, MnoBioiir, cela n'est pasÛiii, 
e le irouïeriei pas assez beau. 






LE HABQOia. 


Eh 
cela il 


lien! j'irai cksï vous après demain; 
m-t-il fait ? 






{.'rahrçoN. ^^m 


Oui 


M le 

mercîr 


Marquis, tout sera fini. Je ^^M 


Vou 


me d 


ei la dunie ? ^^Ê 


M. le Mnrri< 
TOU( «ercz bit 


h, ()uand ions la cannaitrei , ^^^| 
n hKureux. ^^H 






^ 


Jcl 


espère. 


(L-llanirroawrt) 
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SCÈNE y. 

LE MAEQUIS, BERNARD^l 

LB MABQU18. 

£h bien ! Bernardj ? 

BBKNARDT. 

M. le Marquis? 

LB KABQVIS. 

Ma voiture ? 

BEâKABDT. 

Elle Tient. 

LE MABQCIS. 

Quelle heure, estait ? 

BEBffÀBDT. 

Je ne sais pa8« 

LE MABQUI8. 

N*as-tu pas ma montre ? 

BEBVABDT. 

Non , Monsieur I Je ne la porte point 
Jourd'hui. . 

LE MABQUIS. 

Je IVi oubliée apparemment. 

BEBNABDT. 

Non y je TOUS Tai donnée ce matin 
que TOUS aTez été habillé. 



SCÈNE V. 3^5 

LB MARQUIS. 

Gela ne se peat pas. 

feBBNÀRDT. 

J*eD suis sûr. 

LB BtABQUIS. 

Mais je ne Fai point. 

BBBRABDT. 

Vous ravez donc perdue ? 

LE MARQUIS. 

Il faut qu'on me IVit prise. 

m 

BBBNABDT. 

Et qui 7 

LE MABQVIS. 

Deux coquins qui sont venu» ici tout à 
l'heure» 

BEBKABDT. 

. Et qui sont-ils 7 

LB MABQVtS. 

L'un s'est dit peintre en miniature ; il de- 
meure riie du Ponceau » chez un tabletier. 

BBRffABDT. 

Cela n'est pas yraî ; je connais tout ce qui 
demeure dans cette rue-là. Et l'autre? 

LB MARQUIS. 

C'est un pauvre, afeo une béquitfe. 

ai. 
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BEBirARDT. 

Arec une béquille ? 
Oui yraîm«ht. 

• ERirAllDT. 

Tous ne reyerrez jatnaU votre montre* 

LB MARQUIS. 

Pourquoi donc ? 

«EBKA&DT. 

C'est que y ai rencontré un homme qui 
courait aussi bien que moi , avec une bé- 
quille à la main ; c^est sûrement yotre vo- 
leur. 

IB MABQV 19. 

Parbleu f toîîâ deux graiKh maraocfs ; il 
faut avouer que je suis bien malheurenx a a- 
jourd*hui. 

BEJlNARDt. 

Ah ! tout cela se réparera ; quelque dame 
vous rendra tout cela* 

IrB MABQVIS. 

Allons , fais avancer ma voiture. Tout 
flalteur vit aasp dépens de celui qui ^écoute* 

( Us ^^en yont ) 

Fin DES DEirX PItODS. 



r 



CHANOINE DE REIMS, 

PROVEBBt DRAMATIQUE , 

PAR CARMONTELLE. 



\ 



^ PERSONNAGES. 



L*ABBÉ DE LA CRAIE , chanoine de Reims» 

M. COLLIGËR, auteur. 

M. FESTONS, décorateur des Menus-Plai- 
sirs. 

M**' MONIQUE , gouvernante de l'Abbè de 
la Orale. 

SAINT-PIERRE , laquais de M. Festotis. 



La tchkt eil chez pAbbé de h Craie a Rebut» 



CHANOINE DE REIMS, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIERE. 

M. FESTONS, M. COLUGER, 
M" MONIQUE. 



ME»3iei!R9 , donnei-vous tj peine d'ealrec 
et du vous asseoir, 

M FESTOHS. 

Et pourquoi f.iircP 

M. le chanoine de la Craie m revenir 

H, CULLICRB. 

Hnis il y a )iui[ jours que tous dil«g qu'A I 
Ta arriTer ; nous venons ici tous les jours , J 
et il n'urriTe jamais. 

jOi! rlame! c'est qu'il a eu bif.a des af- \ 
faires à ses vignes; ni.ii? il e.-l revenu. 

Quui! ile^t ï Ikims? 
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M"^ MOiriQDB. 

Oui « Moiuieur » et \% lui al dil que 0^5 
Blejsieurs éUienC veaut le demander bie» de^ 
foifi. Il est allé Toîr un de ces Messieurs les 
chanoines , et il m*a recommandé de Taller 
ci^ercber si par hasard ces Mesaieurs reTc* 
naient : ainsi asseyez-vous. 

M. FBSTOnS. 

Eh bien ! ne soyez donc pas long-tems. 

M'"* MONIQUE. 

Ah ! c'est ici tout près , dans la rue Parée 
d*Ândonilles (*). C'est que M. le Chanoine , 
cbc9 qui est le nôtre , a des vignes dans le 
même canton , qui ne sont pas si bonnef 
lout-à*tait; mais le vin en est pourtant bien 
bon. 

M. GOttlCBa. 

Allez donc. 



M*^ MONIQUB. 

Je vous dis cela , parce que si vous avict 
envie d'en acheter, il y en a encore à.venii^» 
et que M. le Chanoine vous en ferait avoir ; 
parce que c'est son.ami depuis loog^*tem^ 

». FESTOirS. 

Fort bien. 



(*} Rue de Reims. 



Il n'esl pnutlofit p«9 aussi flgê ; car il n e- 
tai[ pas encore chanaïnn r]u Icms du sacfc 

M. COLLIGEH. 

C'est aasci. 

»■" mohiquï. 

J'y ûlnia, moi , à ce sacre ; c'eat-à-drre ^ 
BuiiDs. £li I i))uii Dieu 1 lenex I noua avions 
chez nous un beau Monsieur qui y élaît logé, 
qui me trou Tait binn gentille. Ali ! (iame 1 j'é- 
tais plus jeune que je ne suis. Mais c'est 
qu'on n tous l«M ans rtouïe mnis, comme 
TOUS savei. M- le Chiinoine vous coulera tout 
celai car it a plus de mémoire que moi. 



lousen qIIous. 
J'en serais bien fjchéi 



s n'allei pas le chercher, nous 



SCÈjNE II. 

. FESTOiNS, M. COLLIGER. 



H. COLLiaiili, 



C'mt une terrible chose que les tleillcs 
gens UTCO loua leurs barardages I 
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M* FESTONS. 

J'aime bien que tu me dises cela , qu 
tu n*es venu à Heims arec moi que pour < 
ser avec cet Abbé de la Craie , et qu( 
m*as retenu deux jours de plus que je 
roulais pour Tattcudre I 

'il. GOILIGBB. 

Mais c'est qu'il m'est important de roii 
homme qu'on m'a dit qui était au sacre , p 
•faire mon lirre du Recueil des cérémonies 

M. .FESTOirS. 

Et tu crois qu'à cet âge-là il se sourien 
de tout ce qu'il aura vu ? <. 

M. GOLLIGEA. 

J'en suis sûr. Les vieillards n*ont de la i 
moire qUe pour les choses anciendes 9 ei 
se plaisent ù se les rappeler ; ils H-'oubli 
pas la moindre circonstance ^ ce que les 
teurs cpoteniporains négligent trop soiivc 

M. FESTONS. 

Oui ; mais s'il te tient trop iong-tems , 
t'avertis que je punirai; je ddis rendre com 
demain matin de ma besogne à Paris : je 
attendu assez. 

M. COLLIGEK. 

Je compte 9- après cette «tfonversation , 
faire un livne unique. Sm^. ti6tt« matière j 
qui fera tomber toui» ks autres. 




>53 
lis que tes idées , et lu ne m'écoule» 

te ferai pas 



H. COËttG£l, 

Je t'ai enttadu de reste ; je 
attendre. 

M. TESTONS. 

A la bonne heure. 



Ma loi, je n'ui que ce qu'il me faut pour 
lii prisie , cl pour payer ht dépense de aotm 

auberge- 

M. COLLIGEK. 

Tiens, nous alJouj aroir des nouvelles du 
Gliaiio'me. 

SCÊTSE III. 

«■"= MONIQUE, M. COLLIGEfl, 
M. FESTONS. 



fn bien 1 ya-t-il veiyi M.Je Char 



I 



to»it il l'beure. 
Tout à l'*»»""* ' ,, 

Mec tout cela »ete^*;„%\ ta veux r«t« 
««revenir avec tno. . o 






,■ ,«u tooiours faire p 

SCÈ3SE XV. 

U se fait bien attendre M- 

, o. de 91 bonnes iamb 
Oatne.i\n'«î«*ïi^,aussvvite,qu 

«poriebicn. _^^^^^^^^. 

. istilaunebouoe^fc^o''*'; -^ 



I ot 

I ■ vu , 
On 




*■ COrr,-. 



' PJs a, 



""lofia. 






SCÈNE y 

"" MOMç(jg 

I. "toi,, """'PSiV» 

" « dej 



^ LE CHA5;lI!IE DE REIMS. 

M. FESTOIS. 

Mais ^aod ? 

m*' M05IQCE. 

Toal à rheure , tout à Theure. 

M. FESTOKS. 

ÂTCC tout cela le tems se perd : toîs si 1 
Yeux rcTeoir arec moi y ou si tu Teux resU 
ici. 

H. COlLICEa. 

Je ne te demande qu'un quart d'heure. 

M. PBSTOKS. 

Eh bien ! je m'en Tais tonjours faire pH 
parer les cheTaux ; mais après cela je ne rc 
tarde plus, je t'en avertis. 

SCÈNE IV. 

M- MONIQIJE, M. COLLIGER. 

V. COLLIGEI. 

Il se fait bien attendre M. le Chanoine. 

■ 

M"* MONIQUE. 

Dame • il n'a pas de si bonnes jambes qu 
TOUS ; il ne peut pas alLer aussi vite y quoiqu' 
se porte bien. ' 

"M. COttlGEB. 

'- (t ila une bonne Wihoire? 

.^-,1 ... '" %SV' 

■•■'M ■ - ^^ .,- ■■ 



SCtNÉ VI. oBj 

TI11I5 en parler suvaminent; car Uinc semljlç 
que j'y suis cncitru ; cela m'est aussi prçseot 

N. COILIGEK, 

\oai avez une beureu3e inémoirc , et «uns 
pourriei m'aider prodigïeoaemeul duus un 
ouvrage que je Teiri fAire sur le sucre. 

Vous ne pouTez pas mieux tous adrcsfrr. 

H. COILICEB. 

On me l'a bien dit à Piirîs , que si je pin- 
vais causer un pvu avec vuu». je siiunfis lis 
choses liès-eïacleiuent , et c'est et qui m'a 



Qu'est-ce qui peut tous avoir dit cela 9 

H. COLLICBB. 

M. l'abbé Dubietiil. 

L'abbÉ Dubreuil? Je ne me rappelle [ 



I 



Cela D'est 







Âtlendex,allen(lei. j'jr^nis. J'étais étonné 
de ne me pqs souvenir <lc l'abbé- Oui . c'est 
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cela, je me rappelle ft présent... Eh 
mon frère arait été fort amoureu 
grand* mère ; il a même pensé à Féj 

M.'C0LtIG£B. 

Tout cela ne fait rien. 

l'abbâ. 

Pardonnez-moi , je roulais tous 1 
qoe je ne Tavais pas oublié. 

SCÈNE VII. 

L*ABBÉ, M. GOLLIGE&, M»« M( 

M*"* MOViQUEf apportant la robe de c 

TAbbé. 

Allons , M« le Chanoine » touI 
mettre voire robe de chambre ? 

t*ABBK. 

Sans doute , sans doute. Vous pc 

Monsieur? 

(H met ?a robe de chau 

M. COLLIGER, à part. 

Je n'aurai jamais le temsde rien 
ce que je. veux. 

M™' MONIQUE. 

Bon 9 j'ai oublié votre bonnet de 

l'abbjL ■•■ • '* 
Je n'en ai que faire. 



'SCÈIïE Vin. aS, 

M"' Il ON 10" E- 

Vous ne touIcï donc plus rîen ? 
Non, non. ,i»ni"liit .(wO 

M"" MOTIfQDB, 

AllonS) je m'en Tais penser à mon âïnet 

SCÈNE VIII. .^ 

M. COLI.IGER, VABBÉ,^|,.jt 

Je mi'iirs d'impiiiiciice. 



Vmis dfjTriei dinor atec moi. Monsieur; 
on ciiuïc mieux le verre i lu main. 
si. coiEioes. 
itits pa$; je suis Iri;.<-prcssè 4: 



Je r 



! parlif pouf Bari 

f 

t Je' 



luraif Fuit boire du vin de i^iliS. 
pasqulfj eii ail do puruit. 



Je TMis suis Irùs-nhligé , M. t'Abb« ;.maist, ^ 
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C'est towl ee fui s*«a| pa;»i au sacK ^it 
TOUS Youles saToir ?' 

M. GOLLIGEB. 

Oui, Monsieur. 

Tcpç»^ -il /n^.Asipble que Tys^s. Tort» sa 
Tez que cela dure plusieurs jours ? 

Oui, oui. • 

Atle^i^éi, repredôns âe M reille du pre 
Riier jour. Qu'esNce que nous fîmes?.... 
Qu'est-ce que' houli ftmes ? Ab f nous nou 
assemblâmes tout ce que nous-', étions . d 
cbanoioes. 

^ m GOLLIGBi. 

Fort-bfe».- ■■ •' • •••• î 

'• I » - ■ I I • J î I ■ . - J J 

SCÈNIE IX. 

£*ABBÉ , » CÔtMGEKl, M*»» MONIQUE 
? I SAINT-PIERRE, eiîboUtt. 

M"*" MONIQVB, àM. CoUiger. 
€ EiTYoySi Monsieur, qu'on demande. 

M. COLLIGEB. 

Ab î Saini- Pierre,' je mVh vais dans m 
moment. Prfe M. Festons^^de m*allettdre*en 
core un instailt; • ' •■' 



AloBsieOf , il m'a dit de tous dire que h 
e ne vous ramenais pus aTeo moi, ii parti* 
rait âur-Ie'chaiii^. 

l'i b b é. 

Où Toulcï-TOUS tlonc alJer? 



aris , aveu un Monsieur qui m'a atneai 
tulement pour vous Toir. 



Cela est bien hoDuSte. 

». COLLK 



Mais si tous partei, tous ne le sauras 

U. COLLICEB, 

£lt'. ri'aiiUBiit^aoDlo'tistliioequi me dés- 
espère. 

II ne fnut pas tous désespérer pour cela , 
nous trouverons quelque occasion plus favo- 
rablo. 

M. coLticEa. 

Il n'y eu a pas doiil jv puisse mieux pro- 
6ler putir des riiisoDs i]Uv je nu peux pas 



I 

I 
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l'abbé. 

Attende! , attendez ; laissez partir monsieiir 
Yotre ami. 

M. COLLIGBl. 

CommeDt ! cela ne se peut pas. 

L*ABBé. 

Pardonnez-moi ; le doyen part à trois 
heures après midi; il cherchait quelqu'un 
pour lui tenir conipaguie. Il sera charmé de 
TOjager ayec vous. 

M. GOLLIGE&. 

Vous le croyez ? 

l*abbL 
J'en suis sûr. 

If. GOLLIGEB. 

Il n'a personne ? 

l'abbé. 

Non , îe le quitte , et je vais lui enYoyer 
dame Monique , pour lui dire que je lui ai 
trou?é un compagnon de voyage, 

M. GOLtlGBl. 

Mais c'est que... 

l'abbé. 

Il ne TOUS en coûtera pas an souj encore ; 
voilà le meilleur. 

M. colligeb. 

Tous m'en répondez ? 




All'tns. Sainl-Pierrc , dis à M. FestOQS qu'il 
Juut s'en aller. 



Je m'en Tais le lui dire. Vous n'avei pas 
■ besoin que je tous Ijis^e Totre sac de nnit? 
l'aibé. 
Non , non ; le doyen vu tout de suite sans 
s'arrêter. 

En ce cas-là , j'aurai soin de toutes vos af- 



Je l'en ser.ii obligu , Saint-Pierre. 

SCÈNE X. 

L'ABBÉ, M- COLLIGER, M"" MONIQUE. 
ÉcuiTEZ , madame Monique, 

M"" HUMIIUE. 

Oui, M. le Channini;. 

Allei-TOua-eo> de mu part, chez le doyen; 
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vous lui direz que {'ai un compagnon cfç 
voyage à lui donner , que je le prie de le 
prendre ici en passant; c'est son chemin. 

M*^ MONIQUE. 

Est-ce aujourd'hui ? 

l'abbâ. 

Oui 9 c*est Monsieur qui s'en Ta à Pari^ 
avec le dojen. 

M"»''M(î!riQrUE. 

Ah! j'entends ; allons , j'y vais. 

SCÈNE XI. 

M. COLLIGER, L'ABBÉ. 

M. COL LIGE B 9 à part. 

.rAPPiENDRAi donc enfin ce que je veux sa- 
voir. 

l'abbb. 

Ah ! çà , où en étions-nous ? 

M. COLLIGEB. 

A la veille du sacre. 

L*ABBE. 

Ah! oui : nous nous asscmhlAmes tous- 
che7« le doyen , la veille, pour délibéner ëur 
ce que nous avions à faire. Ce n'était pas le 
doyen d*i\ présent; mais c^ctoit un bon vivant » 
qui Msah la, mAlUtm éiài^^éi'idoiiàrî je 



SCÈNE XI. îfiS 

m'en smmiftns nomma si j'y ûfais, il nous 
duona un dîner excellent. 

Supposons le dinur (înl. 

Un moment. TeoM, il me semble que jo 
yni* le dîner. Nous avions deux potages sqc- 
culena : le doyen aimait le potage, il me 
semble que je. le vois lAi'i le manger; car c'é- 
tait ici) cette maison lui np[iarteuait. Il y 
avilit à cAtu de lui le ehanuine Long-Brun , 
qui L'tiiit maigre el sec, inois qui buvait bien 
du vin. 



Cela u'est pas 



Pardui 



i savoir 



, c'est pour TOUS prouver 

...... ....^..w' est Gdéle. Â chaque buut 

de In lable il y avait >Ies vâlelelles de veuu. 
Le uhanoine Gabart en iiiitiigea ^cpl à lui 

les vois tons deni boire cl mander. Gnbnit 
avnit iinc bonne trojjnc; et comme il rioit 
idujnuTs quand il avait la bnucbe pleine , vt 
qu'il parlnil, il ne fcsnil pas bon Clje de ses 
voisins. Ce mÈme jour, letbnnoine Btondi- 
nnu. a'«tt pbi^it beaucoup, il émit dans une 
colère qui nous Si bien rire; il me gcnible 
que je le vois. 

(Ilril luDg-tcnu. } 



I 
I 
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M. C01.LIGEB9 à part. 

Quel hoinine ! quel boinurie ! Il oe âmrt 
jamiiis ! 



l'ab b b. 



Je Tais par ordre , comme rous tojcb. 

M. COLLIGEB. 

Que trop. 



l'abbb. 



Enfin , le diner fut très-gai , et nous bûmes^ 
que c'était un pluisir ! Je me souyieiis d*uQ 
vin blanc , dont les vignes ont été gelées de- 
puis ; il me semble que je le bois encore. Ce 
qui nous fiicha boancotip , c'est que Gobart 
en cas«a une bouteille avec un tire-bouchon 
qu'il avait acheté la veille i\ Montmirel. 

M. GOLLIGBB. 

Mais 9 M. TAbbé... 

l'abbé. 

Yous voyez si j'ai la mémoire bien pré- 
sente. 

M. COLLIGEB. 

Oui 9 mais passons à ce qui m'amène. 



l'a b b b. 



Ah! oui, cela est juste : j'v viens. Je ne 
sais si je vous ai dit tout ce que nous avions 
à diner? 

II. COLLIGEB. 

Oui ^ tout. 





■ 


SCÈISE XI. 367 




l'abbé. 




Bien exacteineol ? 




U. UOLLIGEK. 




Je TOUS dis que oui. '..tiî.iA < | 




1 




ie ne vous ai pns parlé d'un montori' de 
Seauv.ii» 1 qui éiait cxcellcnl , et que mon 
frère ni'avult envoyé. Il était chiinoine ù 
Beaiivais , et d'une (aille ! Il nvail près de six 
pieds; et comme il atteigiiail â tout facile- 
ment, ou i'appellait le chiinoioe Lgnebias. 




H. COLLIGER. 




Mais TOUS Tojeï bien que tous ma nienei 
k Beauiais, quuud il n'est questiou que do 
ce qui s'est pasaé â Reims. 




L'ARBé. 




C'est pour »oua prouver ma mémoire et 
mon eiaclilude. 




». COtltOEB. 




Oui ; mais je ne sais encore rien. Passez j 
,1a Gn du r«pas. 




L-A.BB. 




Cela est bien aiséâ dire; je n'ai pas encore 
eu le tems de rien manger. J'avais pourtant 

semble qui: je h vois erieorc; niiiîs ptiisi|iiu 
Touslc voulct, il n'y .ivail que six heure» qae 





P«** > teins , c est o ,jjen '• » ^„» at 

co"*"" oui è*"** ; Val mesure, *» 
«•*'*\CUs encore. 

fia q"« tUes-''0«* 

1 
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à l'église le UndeinaiD à cinq heures du mit- i 
lin. Cubart dit : Messieurs, le (ems avaucs; 
si vnua m'en ciojeï, dous souperiins ensem- 
ble, et tout en buiant nous arriverons à cinq 
heures du malin; je l'oiitenils uncorc. Huus' 
oriloQDODS le suuper. 



11 étajl pnurtaul bien bon! il me semble 
que j'y suis encore. Nouï cnvo^uns chercher 
nos Buinusscs. Lu luienne se Iruuva brûlée 
d'un vtilt:, pjrce que ma gouveinmite, qui 
était endiirmie, la laissa tomber dans le feu ; 
Inajs en «ucttant ic brûlé en deilaiis, cela i>e 
& apei'cev.iit pas. Vuus joyci que je me iou- 
Tiensde tout. 

M. COLLIGEIt. 

De tout ce qui est inutile. 



Cinq heures sonnent', nons burons un 
cou^i, ft nous nous Aidions en marche; nous 
arrivons à l'cgliae. Nous Irniivoirs A In puilc 
uiiCeut-Suissequiittiiitune'bellemDusiaclje; 
il me semblequc je le vois encore : Où allez- 
vous , Messieurs, niiiis clit-il.' Nubs allons 
dans l'église. Vous n'ufei pniiit de pl.icc ici. 
Messieurs.,.. Ah! nli ! celui-li est pluisiuit I 
ai. 
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Voii» ne nous connaissez pas, apparemment?... 
Vous n*eutrerei pas par ici. Allons , marc&e. 

M. COLLIGER. 

Comment ! Vous ne pûtes pa» entrer ? 

l'abbé. 

Attendez donc. Nous nous regardâmes tous 
en riant ; il me semble que j*y suis encore. 
Venlrin dil : Messieurs, si vous m*en croyei, 
nous irons nous coucher; si Ton a besoin de 
nous, ou viendra nous chercher. 

M. GOLLIGER. 

Quoi ! les chanoines ne sont pas entrés ? 

L*ABBé. 

Pardonnez-moi , par une autre porte ; il me 
semble que j*y suis encore. 

V, COLLIGER. 

Allons 9 vous allez donc me dire?... 

l*a4bjb. 

J*eus une indigestion qui m'obligea de re- 
tourner chez moi , et j'ai été malade pendant 
huit jours; je m'en souviens comme si j'y 
étais encore. 

M., OOr.LfGER. 

Et VOUS m'avez retenu pour ne m'apprendre 
que cela ? 

l'abbb. 
Ecoutez donc : si vous n^admirez pas ma 





r ■" 
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mémnire au bout d'ua lems si <>OQsidcrabIe , ^H 
je ne sais pas (;e que tous roului. ^^H 


' 


M. COLLIGEfl. 


^H 


Je ieraia 


parti... 


■ 


Et YOcis partireï tout de n 
Toilà madame Uoaique. 


lêaie. Tenez, ^H 




SCÈNE xn. 


- 1 


; L'ABBÉ , 


M°" MONIQUE, M 
l'abb£. 


. COLLIGER. ^1 


1 Eb bieni muilaiiie Monique 


le dojerj ^H 


i 


M"" MOKIVUE. 


■ 


1 II est iiîirti, M. If Clmnoiuc 


~ 1 


II est pn 


l'Ii? 

M"" MOBIQIIE. 


1 


Oui,. a» 
monter en 


ec lin autre monsieur; je l'ui tu ^^H 




X. GOLLIGEK. 


^H 


11. fiwit 
M. 1'Abl.É 

_>e plus gril 


que je «ois bien 
, voua étud caust: i|i 
ind enibiirras. 




Mais no 


tus irouïcroiH piîut- 


une autre ^H 


, occasion. 


^^ 


m^ 
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M. COLLICBB. 

Eh! non, Monsieur , je tous remercie; 
je vais voir uioi*mèiiie oe (pie Je pourrai de* 



venir. 



l'aibe. 



Attendes donc 

M. COLKIGBB. 

Adieu 5 adieu. 

SCÈNE XIII. 

L'ABBÉ, M'»*' MONIQUE. 

m"* MONIQUE. 

Pourquoi donc est-îl si fort en colère ;& 
Monsieur? 

Je n'en sais rîen. J'admire pourtant m 
mémoire ; je l'ui entrclenu pendant plus d'un 
heuire^ j'ai besoin de boire un coup, 

M"' M0NIQT7E. j 

Allons, Tenez, M. le Chanoine ; maisunt 
autre fois oe parlez pas tant sans boîre. 

l'abbé. Î 

C'est ce que je ferai, je vous en répond» 
bien. Promettre est un , et tenir est un autn> 

Fin DU CHANOINE DE RElJUs^ 




FRIPON ORGUEILLElJÎ 

PROVERBE DRAMATIQUE . 

PAit CAHMOSTELLE. 



PERSONNAGES. 



H-^ DE CLERSEL. 
LE COMTE DE YALPREUX. 
LE BARON DE VAXPREUX fils. 
LE DUC DE NERVAY, ministre. 
M. BOUFFI, financier. 
LE BRUN 9 yalet de chambre de madama 
de CierseL 



La foèœ est chez madame àt ClendL 



FRIPON ORGUEILLEUX, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M™ DE CLERSEL, M. BOUFFI. 



Oh! irés-ïiilonliors , Modame, je n'aînoe 
poiiil h me tnnir dcbnul niilli; part ; o'esl ce 
qui fait que je Tais rarement aux audicoces 



u merci, (junnd or 
, ou n'est pas mal. 



, Mii<l-""e ; cependant ma 



r 
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fortune est l'ouvrage de dix ans , et je croîs 
que cela prouve le mérite; mais j*ai toujoucs 
doTnnt les yeux ces diables de gcas de qtia- 
lité f qui se croient au-dessus de tout le monde, 
et cela me tracasse. 

M"»* DE CLKRSEt 

. 11 faut laisser A chacun sa chimère. Tenons 
à rniVaire dont on m*a dit que vous ayiez à 
u\v parier > M. BoufTu 

M. BOVFFI. 

Madame, j'ai envie de me marier^ et je 
crois être un assez bon parti. 

m""*-' db clbrsel. 
Sûrement. 

M. BOrPFI. 

Cependant je voudrais être encore meilleur) 
et c'est pour cela que je veux me marier. 

m'^'' de clersel. 

Je no vous comprends pas. 

M. BOUFFI. 

Je vais m'expliquer : ce n'est pas assez dV'fre 
riche 9 U faut avoir un ctat^ et c'est ce qui 
m'occupe depuis long-tems. 

m""' de glersel. 
Mais le vôtre?... 

M. B0V7FI. 

n^était rien eu compaBaî«on de ce que je 
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désire. }'ai pour roisin uu lioinme de mus 
einis, homme de qualilè siiuph; mais si>ji 
fils n'esl pas de même , il aime à vivre . pcii- 
diiiU que soD pt^c ama^âc ; c'est le biirun de 
Vulpretis. 

Ce sont Jcg geus <Ie botinc maison. 

M. ROUFFI. 

Je tiele?a!3j]ueirop! lia voulu m'écraset 
ce b.irut) .ivec s'a qualité; ma'\i avec liiun 
argent j'ui pris le dessus; j'iii a^'randi ma 
terre au point qu'elle est dix luis pluH grau Jo 
que la siçnne; il aiuie la cliasse, et il est 
irès-buraè de tous Us cûlés pur mes pusses- 
sioQS. 

M™ DE CLEnSEL. 

Vous devet 6lre GonleitU 

M. BOtrpFI. 

Poiot du tout. H ilnnuc des spectacles chei 
lui ; ou y jeue la cuioédte as^ei bien : qu'est- 
oeque j'ai fait cbei uioiPjç donne des opéra- 
comiques, et je l'emporte par la musique. 



Qui ne me satisntit point. On dit toujours 
la comédie de mousieur le Baron. 

F. PioïtrliM. t. aj 
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M** DB GLBB8IL. 

Et la vôtre , celle de M. BoalB? 
M. Bouvri. 

Oui, Madame, roilk ce qai me 
parce que cela a quelque chose d*bB 
je ne voudrai» pas qu'il fût au*deflO(^ 
moi ; mais je voudrais du moins tïxt^f' ' 

M*' DB CLEBSBL. 

Mais s*il vous traite bien. 

M. BOUPFI. 

Tl y a toujours dans ses honnêtetés 

nioi ce ton supérieur de la qualité; d^j 
nVnvie point mon sort; et, plus ricb(' 
lui de beaucoup y je suis réduit à eniîB 
sien. 

M"** DE CLBBSEt. 

C'est une folie. 

M. BOUFFI. 

Qui me fera mourir de chagria. 

M"*' DE GLBBSBL. \ 

Mais que puis-je faire à cela, moî? 

M. BOVFFI. 

Premièrement , favoriser un mariage f 
je désire , et qui dépend entièrement de ^^ 

M*^' DE CtEBSBi.. 

Je TOUS entends , M. Bouffi ; la totti^. 



^ «». ^ -.î^* 



que TOUS prenez est très-dclicaie pour me 
déolarer votre amour. 



Je n'ose point me flatter de vous inspire 
de l'amour. Madame; ce n'est point là ci 
qui me fait désirer de vous épouser. 



}ns : la première, dis vous en 
i TOUS aime à la fureur, c 



Avec de l'argent , on sait lonl ee nue l'on 
Teut savoir. Si je puis vous paraître ilr^ne de 
TOUS , Madame , je vous ferai marquise ; j' 
des moyens pour cela, et je vous assurei 
un douaire de cinquante mille livres durent 
VDJlj, je crois, ce que le baron de Yalpreui 
ne pourra jamais fuire avec tuul sou auiuur 
et sa 



Celii mérite dV pcn; 
feret-Tuus marquise ? 



. Et comment me 
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M. BOUPPI. 

Monsieur, après les TÙtres. 

LE BABOK. 

Je n'arais point de musique : cft n*était 
rien dn tout eu comparaison ; mais je disri(Ot 
M. Bouffi. 

M. BOUFFI. 

11 est vrai que la musique... 

LE BAROir. 

Fait tout, tout, TOUS dis-je dans un spcc- 
tacle^ 

M. BOrFFI. 

Et la mienne n*élait pas mauvaise. 

LB BARON. 

Où alici-vous donc, M. Boufii? 

M. BOUFFI. 

Une afifaire m'oblige de quitter Madame. 

M""' DE CLERSEL. 

Vous reviendrez ? 

M. BOUFFI. 

Oui, Madame, promptemeut, 

L i. B A R H. 

Adieu > adieu , M. Bouffi. 



[ 



Je n'ai pas l'iionneur de tous en dire -da- 
TniiLige; j'ui une aiïa'ne ù terminer, je. re- 
?iciiJrai loul de suite poui' savuir U ré£pii«é j 
de M. le liuc de Neiïaj. ~" ■ 

SCÈINE H. "" 



MoBsiEPa le liaïQLi di- Valijreiii. 

Ali ! je TOUS prie, qu'il ne se doule de rien. 



■•M 
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éleTè dans notre maison, et il a toute la 
confiance de mon père. 

Vous Yoyei bien que je n*ai pas tort de le 
recevoir. 

LI BARON. 

Cela est différent. Il y a bren quelque cboM 
à redire sur la manière dont il s'est enrichi. 

M"^ de CLEiSEL. 

On croit toujours avoir des reproches à 
faire aux gens riches. 

LE BA&Olf. 

Eh bien ! Miidame , ne parlons 
ne parlons que de tous. Vous comnaîâseE ma 
fortune, ^t tous devez me connaître assez 
pour savoir si je suis digne de vous ; «non 
père veut absolument me marier, il croit que 
mes assiduités auprès de vous m*OJat permis 
d'espérer de vous obtenir. 

M"*" DE CtBRSEL. 

Je ne yoiia^î pas dit le cootrisi^* î; . 

lE BAEOlf. 

Non; mais vous ne m*ave2 rien dît de. 
positif; et H est certain que si jfe ne vous 
épouse }>as, rien au monde ne )>oorra plus 
me toucher*; voas ailes faire le malheor de 
ma vie. 





A ■ "'"'»« et». " «onde? 

'""■e amour. 



'"''^^''pos cela. """"''' 

'"" inoios que _„„, , 

£t TOUS / '* ■^«OW. 

**• BK • "*«' de» 



«« IÛ0HJ3 ia 
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différence qull y aurait de in*épouser , ou dtt 
me préférer... 

M^ DE CLB18IL. 

Allons, TOUS êtes fou. Je tous quitte^ 
parce que j*ai à écrire. 

( Elle s'en Ta. ) 

LE BAIOK. 

Et TOUS me laissez , sans chercher à me 
rassurer, sans aucune pitié? £lle ne m'écoute 
plus ! 

SCÈNE IV. 

LE DUC, LE BARON, LE BEUH. 

« 

LB BBVir. 

HoBi^iEVB le duc de NerTaj» 

LE DUC. 

Àh ! TOUS Toici , Baron. Où est donc madame 
de GIcrsel ? 

LB BABOir. 

Elle Tient de passer dans son boudoir. 

LB BBVir.. 

M, le Duc Teut-il que je l'aTertlsse P 

LE BAiOK» 

Un moment) Le Bran« 



'~~' 
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m^ 


^^^ 
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LE «BUfl. 




■ 


Mon 


9Îeur sonnera. 

SCÈNE V. 


(Usort.) 


1 




LE DUC, LE BARON. 


■ 




LE DVC. 




■ 


changé 


,TEi-tot5 donc k me dire ! 
: de sentiment 3u sujet de 


■ auricï-i 

; madami 


rr| 



Non sftrement , M. le Duc: mais je crains 
bien d'uvoir abusé de rns honlés. en vous 
engageant dans une démarche infructueuse. 

M DVC. 

Voyons : qui tous le Fait penser? 

LE BABOH. 

C'est que je Tiens d'avoir one conversiitioii 
arec madame de Clersel, qui ne me paraît 
pus disposée li faire ce que je désire, et je croi 
que oe qui l'eu cmpêclie , c'est M. Bouffi. 

t-E DUC. 

Ofjniment, Bi.ulB! qu'a-t-ii à faire à tout 
LE tstotl. 

Lorsque je suis arrivé , il était ici seul aieo 



J 
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elle , ei il De Ta quittée qu'en rassurante 
rcvieuilrail bientôt. 

LE DCC 

Pourquoi Toit-elle une espèce comme < 

LE BAION. 

Je craint qii*îl n^aitrbnjbition de Tépoi 

LE nvc. 

Je oe le soaffrirai point. EHe poorrait 
tenU'e de ses ridbesseâ.,. Mais noa^ je c 
saurais croire. 

LE BABOHi 

Moi 9 je le crains. 

LE nrc. 

Écoutez, je lui ai fait demander un rent 
vous pour lui parler en TOlre faveor; mai 
ne me presserai point, je veux la voir ve 
et sonder ses seiiliiueus surBouffî. Rcpoî 
vous sur moi , mon cher Baron ; vous sa 
combien je vous aime, n'ajez point d'inqi 
tude. 

LE BARON. 

Je suis comblé de vos bontés^ M. le E 

LE DVC. 

Ûû est le Comte actùellemenl? 

LE BAfkOir< 

Mon^ p4r/ç ? il est à Fatî^ t-. AI. le Omiq. 
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LE DUC. 

Et je ne Tai pas vu I cela est fort mal ù lui. 

LE BABÛN. 

Il A beaucoup d'affaires , et même de Tin- 
quiétude daD9 ce momeut : je vais le re- 
joiodre. 

LE DUC. 

Dites-lui que s'il a besoin de moi il peut y 
compter. 

' LE lAROlT;» 

* Je Tais le lui dire y M. le Due. 

LS DVO. 

Allez -VOUS -en, j'entends madame de 
Clersel. 

« SCÈNE VI. 

' M«« DE CLERSEL, LE DUC. 

M™*" DE GLE&SEL* 

Qcoi ! M. le Duc, vous êtes ici , et Ton no 
me le dit pas ; je suis furieuse. 

• LE DVC. 

Vous éticï en affaires. 

M^ DE CLEISEL. 

Il n'y a rien que je ne quitte pour vous ; 
vos momeus sont précieux. Vous jm'aveL<ia- 

F. PiuverLes. i. "iS^ 
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-voyô demander sî Yous pourriez me foir, 
luais luujourb... 

LE DOC. 

C'est que je m'enoujais d*aTOÎr élé si long- 
tems sans savoir de vos nouyelles , et j'» 
voulais venir clierclier liioi-même. Vouséfe^ 
toujours la plus belle du monde. 

M*"* DB CLERSBL. 

Et vous toujours le plus honnête , M. fe 
Duc ; mais vraiment , j*ai une grande affaire à 
vous communiquer, à propos. 

I.B DDC 

Qu'est-ce que c'est ? 

M^ DE GLERSEL. 

Promettez-moi de ne pas me refuser. 

LE Drc. 

Si cela ne dépend que de moî^ tous pouvei i 
en être b'ittn sûre. ^ 

M"*" DE CtElSEL. 

Nous avons besoin de votre crédit. 

lE DUC. 

Pourquoi faire? 

m""" DE CLEISEI,. : 

C'est un fort hounête homme qui voudrait I 
faire ériger une terre considérable en mar- 
quisat. 
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LE DUC. 

Est-ce un gentilhomme ? 

m"*' ne GLBISEb. 

Non pas absolument; mais un homme 
anobli j je crois » par des charges. 

iB 91; G. 

C*est un titre fort commun pour bien des 
gens 9 et ces grâces-ià ne s'accordent qu'en 
foreur du mérite ou des services rendus à 
l'iltat. 

M"^ de CLEISEI.. 

, I 

Mais aTec de l'argent?... 

LE DOC. 

Ah ! je Yois que yotre homme a plus d'ar- 
gent que de mérite. 

M"^ DE CLEISBL. 

Il est Trai qu'il est fort riche , et je suis 
lans le cas de lui avoir les plus grandes obli- 
ations. 

LE DUC. 

Vous, Madame? 

' M^ DE GLBBSEi. 

Oui , M. le Duc » et si vous Touliez , vous 
feriez le plus grand plaisir , et vous me 
iriez le plus grand service... 

LE DUC. 

sais de qui tous me paiiez | madame , 
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cl je suis bien étonné que tous tous ÎQtéres* 
siez pour cet homme-Û ! 1 

Mais je ne tous ai pas dît qui c^est. ' 

LE DOC. 

Je Taî deviné. Vous «lutres femmes, touj 
vousi intéressez comme cela pour les gens sans 
les connaître. Apprenez qu'il n'a lenii qn'i 
moi de perdre votre protégé , parce qu'il le 
m<Tilait. 

M™* DK GLEBSËL. 

Vous vous trompez, M. le Duc. 

LE Dr G. 

Je ne me trompe point, et je raïs \o»s\i 
piouTer. Je m'intéresse pour le Baron, je 
\ennis tous proposer de l'épouser ; c'est ui 
homme de qualité qui fera sou chemia,etr 
d'une fortune as!<ez honnête , pour être pré- [ 
férable à ce faste , qui , an lieu d'ébliuin 
rappelle la source impure où îl a pris oais* 
sance. 

M"« DE GLERSEL» 

Ah! vous êtes charmant, M. le Duc! j*aHne; 
le cas que vous faites des honnêtes gens. 

LE DUC. I 

Aimez-les donc aussi, et nemeparlexpoWi 
pour des ^«\i^ uivt^TO^AiUs, 
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" PE CLEBSEI-. 
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Liais point, ou je me 
lE nuo. 


suis 


Eiicf 

riiuiiitn 


cns-là, 
e dont 
BoiilB. 


je vais rous dessille 
TOUS venez de me 


les y 
parle 
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DE CLERsec. 



I 



M.™ DE CLERSEL. 

; siiurais le dissiimiler. 



. VM liifn ! appreni'ï que c'Cfil de lui qne jn 
rus.iîs le portrait duns tout ce que je tous ai 



Il a sûrement >lcs ennemis qui v 
indisposé Contre lui. 



Ses ennemis sont ses vices, ils parlent 
lri;:i -hiiiiiement. Si vous en avez liien pcssù 
jiiii(|ii'à pri'senl, a-oyei d6irmiip>!«; l'it "U 
laiil Yuui veriei l:i vcrilû Je ce que )c vous 

dis. 

aS. 



^ LEFKIPON OEGUEILLEUX. 
M"» ]>B Clivas»!., k ipart. 
Je suis aDèaQtie ! 

LE DUC. 

Ah I Toici le Comte y eoSa. * 

SCÈNE VII. 

M-« DE CLERSlSfi, LE DUC, LE COMTE, ' 

LE BARÔif. 

LE GOMTt. 

MoKSiBDii le bue 9 d'après ce que mon fils 
vîeot de me dire de tos boutés , je TÎeos les 
réclamer. 

LB DDC. 

Dites , mon cher Comte ; vous connaisset 
toute mon amitié pour you^^ je tous servirai 
de tOMt mon pouvoir. 

LE COMTE. 

Une partie de ma fortune est perdue sans 
votre protection ; les lois mêmes ne sauraient [ 
m'êlré favorables; puisque je n^aipoîtirifel 
titres contre le malheureux eu qui Ta! eu une 
confiance aussi indiscrète. 

X.E UDC 

Expliquez-moi votre affaire prompteipe'' 

I^E cpjiTf. 
J*aYaU> VI 3 a w\i m!(A% > Uv^U cent 
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francs à placer; on in'iniUqiie une lerr« ^, 
ucheler qui me convient, il n« s'agit qit< 
terminer; mais il faut encore qiielques jn 
Une autre affaire m'oblige d'aller i, lu catn^ 
pagne. Je laisse mes cent mille écus à celiif 
qui m'a propose la lerre pour cooclurc W 
iiiarcbé , et ju pars , compiant sur lui. 

Sans qiiLliance de ce dépût ? 
Pas la moindre. 
Comment? 

LE DUC. 

C'est l'usage, on ne saurait en demandai 
niaJ9 les gens honnêtes défraient toujours c 
dooncr, lorsqu'ils s'en chargent. 



J'écris plnsieura fuis pendant mon ab 
Beni:e, nulle réponse; cela ne m'inquiil 
pas, mais me fait imaginer seulement qi 
mon marché est rompu. Je revieus 
comme on iq'aTait trouvé un autre en 
pour mes cent mille écus, je ïaiii le^ redc- 



Eh bien ? 
On feint de i 



! qïic je plaisante; 
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parle frèff-sérieiisrmeDt , et l'on me dit qu^on 
n'a nulle coni/nissaoce de ce que je demande. 
Je me 8nuviéns alors que je D*ai point de ti- 
tre; je veux consulter pour savoir quels sont 
]efl moyens que je dois employer ; je troure 
mon fils, il m'assure que vous seul, M. le 
Duc y pouvez effrayer le coupable, et me 
faire rendre justice, et c*est à vous que )*ai 
recours. 

LE DTC. 

Et quel est ce misérable dépositaire ? 

LE COMTE. 

M. Bouffi. 

M"^ DB CLEUSEL. 

M, Bouffi 1 

Madame, Toilà Phomme dont je tous par- 
lais dans Tinstant. 

||">« DE CLERSEL. 

C'est un monstre ! mais , M. le Duc , est- 
il possible qu'il y ait des gens dans le monde 
qui s'enrichissent par d'aussi affreux moyens , 
eK qui n'en soient pas déshonorés ? 

LE DUC. 

Que trop ! Mais, mon cher Comte, arez- 
Tous quelque témoin de votre cônfismce on 
Bouffi, lorsque vous lui avez remis vos cen( 
mille éçus P 
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LE COUTE. 

Oui, M. 1o Duc, son cnissîcr ; mais il est 
richi! aussi , et je ne iluiitt: pas qu'il ne |>iirlti 
comme lui ; il a sûrement sa pari daaa toutes 
SCS Tripooneries. 

LE DDC. 

Je connnis ïa réputation. Je me chnr(tcd« 
votre aflaire : je rais commeacer par envoyer 
chercher Bouffi. 

IB BAmoir. 

On ne le Iraorera pas chez lui. 



Je Tnls l'y attendre, et j'espère que ja 
pourrai lu cuDfonlre. 

LE COUTE- 

J'enlend* une Toiture. 

LE BAKOK, rrgarJant à la fenèlrc. 
C'est lui-même. 

LE ncc. 
Baron, enlrei li-dedans avec le Comte, 
je vuus appellerui i^uand il le faudra. 

Ah! M. le Duo, que d'obligations!... 
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LB DUC. 

Yuuf perdes du teias. 

SCÈNE vm- 

M»« DE CLEKSJ^L, LE DUC. 

M*"' DB CLER8EL. 

Je me relire aussi 9 je ne veux plus revoir 
uu uioDStre pareiL 

LE DVG. 

Non 9 Madame j il est nécessaire que vous 
restiez. 

M">* Dl CLEHSBL. 

Moi? 

LB VV.C9 

Oui , je veux que yous sojez conyaioci:^ 
de l'atrocité de son cripie 1 eu le lui entea^ 
dant avouer à iui-niême. 

M°^ DE GLERSEL. 

I i • 

l \ Je n^en ai pas besoin pour le croire. 

LE DUC. 

I Pardonnez-moi, quand on a Tânne hon- 

> nète 9 on a de la peine à le concevoir ', et 

Bouffi serait capable d'o$er vouloir vous per* 

suader que j*ai abusé du pouvoir que me 

duuQo ma place. Demeurez ^ je vous prie.. 






*' "l- Bouflî. 

*"* «ûrt anj/i/é ^ ™' «fi/no 
PS bteij f ir„ " "»c. 

* P«» de quof 
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M. BOUFFI. 

Moi? 

LE DV C. 

Oui, Yous : îl prétend qu'il vous a remis 
CD dépôt une somme de ceut mille écus , e( 
que, lorsqu'il vous Ta redemandée, vous 
avez nié ce dépôt ; Toilà ce que }e oe saurais 
croire d'un homme comme vous. 

M. BOVPFI. 

M. le Duc a bien de la bonté f 

LE DUC. 

11 est important de sa?oir le vrai de cette 
affaire. 

M. B 017 F FI. 

Le vrai est que je crois qu'il plaisante. 

LE DVG. 

C'est ce que je lui ai dit ; car vous lui au- 
riez donné une reconnaissance d'un dépôt ^ 
considérable, vous, ou au moins votre cais- 
sier, qui était présent lorsqu'il vous l'a re- 
mis. 

M. BOUFFI, ^ 

Gela n'est pas douteux. 

LE DUC. 

Mais comment désabuser le public à qui''! 
couUrA cette histoire? Je ne sais cpunw 
vous *iciHii > ^v \V ^ç.\aîLV\'^^^^^4îible pour T< 



i[ maiiTaise opinion : 
sur d'autres inipuU- 

H. Boorri. 
Je reconnais bien la prolection dont M. le 
Duc vetil bien m'iiouurer , et j'ea suis cum- 
blè de recuiinuiss^inuN. 

LE DUC. 

Dites dune L'e que vous fcrci. 

K. BOUFPl. 

Eien. N'ayanl point de litre , cette nccu- 
satioD tombera d' Elle-même. 



I 



Mais TOUS conreDes que le Comte est t 
liouuèLe Lomiue 1 

U. BOCFFI. 

Il est vrai, M. le Duc. 

LE DUC. 

Il scrnit ;ilTcui qu'il abiisQt àc sn répuIavS 
tien pour vous déabonurej'. J'iinogiiie 
m oy vu qu'il faut que vous ciuplojfiet puuf 1 
prouver que sifituccusalion ci>t l'ausïe. 

Je ïiiiepéiiélié de voi bunlé», U. le I 

LE ODC. 

Mellei-vous li^ écriTw ce que je vais 
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M. BOUFFI. 

Yolonlîers. 

Lfc DUC. 

Cette lettre est four votre caissier » écri- 
▼ox. {Il dicte, ) « Je sfoîs actueltemebt fîs- 
» à-vis de M. le Duc de Nerray, qdî est în- 
» strtiit du dépôt que m'a remis M. le Comte 
» de Valpreux. » 

M. BOVIFI. 

Mais... 

LE DUC ' 

crivez donc. {Il dicte. ) « Renvoyez-moi 
» les ceul mille écu's par le porteur de ce bil- ' 
» let , sans retai^ ; sans quoi , si cette affaire 
» éclatait 9 je serais perdu sans resiscmrce. » 

B^. BOUFFI. 

M. le Duc 9 je n'écrirai pais cela. 

LE bue 
Pourquoi? 

M. BOUFFI. 

C'est qu'il n'est pas vrai que Taie reçu cet 
argent. 

LE DUC. 

S*il n'est pas vrai , nous Verrdns ce que •■ 
répoudra votre caissier. 

Mais eu xènvè ï"^. \&^\x^»v^ ' I 
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Aïouc^ Honp que vous êle^ iiQ iiuigne fri- 
pnn, et qu'il ne tient qu'ù tnoi <Is vniis p«f> 
dre; songuique j'ai enctirtul'aulres moyens, J 
et que je les emptuierai , ai cet argent ii'estf 
|iaa reodu aujourd'hui. 

H. BOUFFI. 

Eh bien ! M. le Duc, je tous Jeinanile bleo V 
[larduo ; mais je roiis jure qu'il le sera. 

Voilà , Madame, l'boinme que vous ï 



AI) ! Monsiear I que me rappelei-vous ! 

LE DCG, à M. Gnuffi. 
Restez ici. {Au Comli.) M. le Comte» 



SCÉISE X. 

M"" DE CLFRSEL, LE DUC, LE COMTKl 
LE BARON, M. BOUFFI. " 



VoTBE dépôt ïous serii remis aujourd'hui! | 
mais, quoique je ne rmigncr |ius qu'il i 
louiiqno de p.irole, je veux que tousiij 
un litre. ( J M. Bouffi. ) Pailes !i l'instaDt u 
billet à M. k Comte. 



3o4 LE FRIPON ORGUEILLEUX. 

M. BOVFPl. 

Je yals le faire , M. le Duc ( // ss m$t à, 

écrire, ) 

LB DOC 

Ce n'est pas tout, je reux qu*une action 
aussi infâme soit connue, et que Je public 
■raccorde plus que du mépris à un misé- 
rable qui osait lui eu imposer par un faste 
iusolent. 

M. aovFFn 

Voilà le billet , M. le Duc. 

LE DUC 

Cela est bon. Songez à tenir parok. 

M. BOUFFI. 

Je Tais m'en occuper à l'instant. 

LE DUC. 

Un moment. Je veux savoir , étant prodî- 
f^îeusement riche, comment on peut désirer 
d'augmenter ses richesses par un pareil 
nioyeu. Uépondez. 

M. BOUFFI. 

M. le Duc, les richesses ne suffisent pas 
toujours pour faire notre bonheur; j'aî dé- 
siré d'être qualiOé : Madame pouvait aenle 
remplir mon ambition, étant votre amie. 
J'ai voulu l'éblouir par mes richesses; et, en 
diminuant ce\U% d«^, V^ ^%sQa^ 1% metti* 



SCÈNE XI. 
hors d'ùtat de continuer à asplr 
sans cela , crojei que jarauis... 



SCÈNE XI. 



MiD.tuE, OÙ .illnz-VDUs Jnnc 

U"" DE CIEB3EL. 

Cacher ma honte, M. le Dut 



Ah ! sutii Joute ; n'est-il pas affreux pni 
moi, quoique sans le savoir, tlu m'èlre j 
irouTée eu société avec uu homint: cotnnte J 
vclui-lù ? 



àa Die jusiirier? 



connaisâier pas. 

M. le Barou, h catreprcndre 



r' 






r 



r 



1 



\ 



3u^ LE FRIPON ORGUEILLEUX. 

LE 9ABQV. 

Oui 9 Madame ; je dois tous, dèfendi 
tre vous-niêine. £li ! <|ui p-est pas sujet 
reur? 

m"*' de clersel. 
Songes donc qui j*auraî9 pu tous pr 

le baron. 

Vous ne connaissiez pas mon cœv 
torts sont les ratens. Si j avais eu le b( 
de vous plaire, et de réussir à me f£ 
mer de tous, tou9 n'eusi^iez jamais 
M. Bouffi. 

M"'* DE CLÇfS$Lj> 

Quelle générosité ! 

LE DUC. 

Cessez de tous affliger , Madame. 

M?'' pp CLBASEL. 

Çb l qui pourca mp consol^er de cett^ 
tu.re ? 

LE DUC 

Une liaison intime aTec les deux plu 
nêtcs gens qui soient au monde. Consi 
épouser le Baron ; occupée d^ faire 90 
heur, TOUS ferez le TÔtrei 

VJl^^ DE ÇLEflSEL. 

Et comment lui faire oublier 7... 



/ 




Ve TOUS a-t-îl pas dJE tout c 
Fsrt? Une iinjtn^dencË reconni 
liri d'ea faire jamais d'autres. 



Le Comte a ruîson. Pour moi, je tou- 
ctrais employer mon leins chaqiiu jour Bnssi 
bien. Uùiiiasquer des fripons, et fuire des 
liuureiix , itoii èlre l'occupalioD des honntien 

gens. Quand là poire est mare, il faut qu'elle 



flK Dtl FGirO^ 0KCtlGll-tEtlX> 




Li'ME. ] 
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